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Jusqu'à présent j'ai examiné les institutions, j'ai 
parcouru k:s lois écrites, j'ai peint les formes ac- 
tuelles lie la société politique aux États-Unis. 

Mais, au-dessus de toutes les institutions et en 
deliors de toutes les formes, i-éside un ]ïoii\oir sou- 
verain, celui du peuple, qui les détruit ou les modifie 
à son gré. 

Il me reste è faire conuaître par quelles voies pro- 
cède ce pouvoir, dominateur des lois ; quels sont ses 
instincts, ses passions; quels ressorts secrets le pous- 
sent, le retardent, ou le dirigent dans sa marche 
irréaistible ; quel effet produit sa toutc-pnissance , et 
qud avenir lui est réservé. 



CHAPITRE I. 

COUERT ON Pr.UT DtnF. BICDt'KEL'SEMENT QL'Ad ÉT4TS-I^IIS 
C'EST l,e PEl'PLE QUI GOUVEME. 

En Amérique, le peuple nomme celui qui fait la 
loi et celai qui l'exécute; lui-même forme le jury 
qui punit les infractions k la loi. "Son seideineiit les 
institutions sont démocratiques dons leur principe, 
«.— 7' KDir. 1 
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«mis fiicorc diiiis tons leiii-s cU-vt-loppeineiils; ainsi le 
peuple iioinnu; dircclcment ses repivscTitaiils t;t les 
choisit en général tous les ans, afin de les tenir phis 
complètement clans sa dépendance. C'est donc réelle- 
ment le penple qui dirige, et quoique la forme du 
gouvernement soit représentative , il est évident que 
les opinions , les pivjugés , les intérêts , et même les 
passions du penple , ne jietivent trouver d'olntadcs 
durables qui les empêchent de se produire dans la 
direction journ^ière de la société. 

Aux Etats-Unis , comme dans tous les pays où le 
peuple règne , c'est ia majorité qui gouverne au nom 
du peuple. 

Cette majorité se compose principalement des ci- 
toyens paisibles, qui, soit par goût, soit par intérêt, 
désirent sincèrement le bien du pays. Autour d'eiuc 
s'agitent sans cesse les partis , qui cherchent i les 
attirer dans leur sein et à s'en élire un appui. 



CHAPITRE II. 



DU n«m MI àrm^im. 

a fui hirc DUC gnndi divinaa cnlrc la piitii. — Partii qai kdi cairc roK 
CDiiiiiie du naliDDi i iolca. — Ptnis pmprcinpnt d-ri. — DUTcmuce rnlrg 
Ici griodï vl la p«liij parlii. Dam qa^lj lempj ilt najuciili Lrnn 
dïven Gsnclèra, L'AnMriqDB ■ «□ de gruMlf pirtïi,— EUi n'im ■ plu, 
— r«iUnliM». — WpaUM». -DWm dw IMMlM.— OUbahi 
di cricf lu ËrUi-UDii du pulli. — Ce qa'an liùi poor 7 pwrndr, 
Cwtctii* viMocrMlqn* cm d jnoonllqns qnl te nlcoDV* d*iu ton* km 
ftnU. — laHs da géoétdÏHkagncoBM libœqM, 



Je dois établir d'abord une grande division entre 
Impartis. 

Il est des pays si vastes, que les diOerentes popii- 
liitions qui les habitent , quoique rcnnios sous la 
nicme souveraineté, ont des intérêts contradictoires, 
d'où naît entre elles une opposition permanente. 
Les di\erses fractions d'un même jieiiple ne foi-menl 
point alors, à proprement parler, des partis, niais 
des nalions distinctes ; et si la guerre civile vient k 
naître , il y a condit entre des peuples rivaux plutôt 
que lutte entre des factions. 

Mais quajid les citoyens diffèrent entre eux sur 
des points qui intéressent également toutes les por- 
tîoBs du pays, tels, par exemple, que les principes 
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généraux (liL f^diivt.'riifiiit'iit, alors on voit Jiaître ce 
quo j'ii|>[Ji'll('rai \ i-ritalilciiiciil «les parlis. 

Les p.'irfis sont un mal iiiln-ri'iit aux gouvenin- 
ments libres; niais iU n'onl pas dans tons les temps 
le mèini" earaclere ut les nièines îiislinels. 

Il ai'rive des épdtjiies uiï les nations se seiilciit 
toiiriiii-iilées di: in,iu\ si L,'i'anils, ipic l'iilée d'un 
changement lolal dans leur eoiisliuilioii poliliqiie 
se présunle à leur pensée. Il y en a il'.iutres où le 
malaise est phis profond encore, et où l'état social 
liii-inénie est eomprotnîs. C'est le temps des grandes 
révolutions et des grands parlis. 

liiiti-c ces siècles de désoniies et de misères, il s'en 
rencontre d'autres où les sociélés se reposent et où 
la rate humaine semble reprendre haleine. Ce n'est 
encoi'e là, à vrai dire, qu'une apparence; le temps 
ne suspend pa-i plus sa inarclie pour les peiii)Ies qne 
pour les boinnies ; les uns l'I les autres s'avancent 
chaque joiu' vers un avenir qu'ils ignorent; et loi"sque 
nous les croyons slationnaires , c'est que leurs mou- 
vcmeiils nous échappent. Ce sont des gens (pli inar- 
client, ils paraissent immobiles à ceux ipii eonrenl. 

Quoi qu'il en soit, il arri\e des éjioques où les 
changements qui s'opèrent dans la constiiution [joli- 
tique et l'éLit social des peuples sont si lents et si 
insensibles, que les hommes pensent éire arrivés à un 
état final; l'esprit humahi se croit alors fermement 
assis sur certaines bases et ne porte pas ses regards 
au-delà d'un certain horizon. 

C'est le temps des intrigues et des petits partis. 

Ce que j'appelle les grands partis politiques sont 
ceux qui s'attachent aux principes plus qu'à leurs 



hes paktis acx ktvts ims, "i 
coiiscq 11 onces; aux gt;iR'L;ilili''s et iiuii aux cas pnrlicii- 
liei-s ; aux idées et nou aux hoiniiios. Cus partis ont , 
en général , des tratU jtlus nobles , des passions plus 
généreuses, des convictions pins réelles, inie allum 
pins franche et plus hardie que les antres. L'Intérêt 
particulier, qui joue toujours le plus gmnd rùlc dans 
les passions politiques, se cache ici plus haliilenient 
sous le voile de l'intérêt pnhlic; il parvient même 
quelquefois à se dl'îrolH'r aux regards de ceux qu'il 
anime et fait n^ir, 

Les petits partis au contraire sont en général sans 
toi polilifpie. (;onune ils no se sputent pas élevés Ot 
soutenus par de grands objets, leur car.ictère est 
empreint d'un égoïsnie qui se produit ostensiblement 
à clmcun de leuis actes. Ils s'éc liauffent toujours à 
froid; leur langage est violent , mais leur marche est 
timide et incertaine. Les moyens <[u'ils emploient 
sont misérables comme le but même qu'ils se pro- 
posent. De là vient que quand un temps de calme 
succède à une révolution violente, les grands hommes 
semblent disparaître tout-à-coup et les ànies se ren- 
fermer en elles-mêmes. 

Les grands partis bon le versent îa société, les petits 
l'agitent; les uns la dérliiirnl et les autres la dépra- 
vent; les premiers la sauvent quelquefois en l'ébran- 
lant , les seconds la troublent toujnui-s sans |>rolit. 

L'Aniéiiqne a eu de grands partis ; aujourd'hui ils 
n'existent plus : elle y a beaucoup gagné en bonheur, 
mais non en moralité. 

Lorsque la guerre de l'indépentUuce eut pris fin , 
et qu'il s'agit d'établir les bases du nouveau gouver- 
nement, la nation se trouva divisée entt% deux opï- 
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nions. Ces opinions étaient aussi anciennes que le 
monde, et on les retrouve sous difKrentes fonnes et 
revêtues de noms divers dans toutes les sociétés li- 
bres. L'une voulait restreindre le pouvoir populaire, 
l'autre i'ûtendre indéfiniment. 

La lutte entre ces deux opinions ne prit jamaia 
chez les Américains le caractère de violence qui l'a 
souvent signalée ailleurs. En Amérique , les deux 
partis étaient d'accord sur les points les phis essen- 
tiels. Aucun des deux , pour vaincre , n'avait à dé- 
truire un ordre ancien, ni à bouleverser tout un état 
social. Aucun des deux, par conséquent, ne ratta- 
chait un grand nombre d'existences individuelles nu 
triomphe de ses principes. Maïs ils touchaient à des 
intérêts immatériels du premier ordre, tel que l'amotir 
de l'égalité et de l'indépendance. C'en était assez poitt* 
soulever de violentes passions. 

Ijc parti qui voulait restreindre le pouvoir popu> 
laire chercha surtout à faire l'application de Hf 
doctrines k la Constitution de l'Ùnion , ce qui lui 
valut le nom de /è'déml. 

L'autre, qui se prétendait l'amant exclusif de U 
liberté, prit le titre de Républicain. 

L'Amérique est la terre de la démocratie. Les 
fédéralistes furont donc toujours en minorité , tnais 
ils comptaient dans leurs rangs presque tous les 
grands hommes que la guerre de l'indépendance 
avait fait naître, et leur puissance morale était très 
étendue. I^s circonstances leur furent d'ailleurs fa- 
vorables. La ruine de la première confédération fît 
ciniitdre au peupte de tomber datis l'anai^bie , et les 
fôdéralisles profitèrent de cette disposiHoti passagère. 
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Pendant dix ou douze ans, ils dirigèrent les aiTaires 
et purent appliquer, non tous leurs principes, mais 
quelques uns d'entre eux ; cai- le courant opposé de- 
venait de jour en jour trop violent pour qu'on osât 
lutter contre lui. 

En 1801 , les républicains s'emparèrent enfin du 
gouvernement. Thomas Jefferson fut nommé prési- 
dent; il leur apporta l'appui d'un nom célèbre , d'un 
grand talent et d'une immense popularité. 

Les fédéralistes ne s'étaient jamais maintenus que 
par des moyens artificiels et à l'aide de ressources 
momentanées ; c'étaient la vertu ou les talents de 
leurs chefs, ainsi que le bonheur des circonstances, 
qui les avaient poussés au pouvoir. Quand les répu- 
blicains y arrivèrent à leur tour, le parti contraire 
fut comme enveloppé au milieu d'une inondation 
subite. Une immense majorité se déclara contre lui , 
et il se vit sur-le-champ en si petite minorité, qu'aus- 
sitôt U désespéra de lui-même. Depuis ce moment , le 
parti républicain ou démocratique a marché de con- 
quêtes en conquêtes , et s'est emparé de la société 
tout entière. 

Le» fédéralistes se seulant vaincus sans ressources 
et se voyant isolés au miliru de la naliou, se divi- 
sèrent; les ims se joignirent aux vainqueurs; les 
auti-es déposèrent leur bannière et cluiugneiit de 
nom. Il y a déjà im assez grand nombre d'années 
qu'ils ont entièrement cessé d'exister comme parti. 

IjC passage des fédéralistes au pouvoir est, à mon 
avis, l'un des événements les plus heureux qui aient 
accompagné la naissance ds la grande union améri- 
caine. Les ^éralistes luttaient contre la pente irré- 
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sistible de leur siècle et de leur jwys. Quelle que fàt 
la lonté ou le vice île leura théories, elles avaienl 
le tort d'être iiiaijplicaljles ihiis leur entier i la so- 
ciété qu'ils voulaient ré^'ir; ce qui est arrivé sous 
ïefferson serait donc arrivé tùt ou tard. Mais leur 
gouvernement laissa du moins à la nouvelle répu- 
blique le temps de s'asseoir, et lui pennit ensuite de 
supporter sans inconvénient le développement rapide 
des doctrines qu'ils avaient comliattues. Un grand 
nombre de leurs principes finit d'ailleurs par s'In- 
troduire dans le symbole de leurs adversaires; et ]» 
constitution fédérale, qui subsiste encore de notre 
temps, est un monument durable de leur patriotisme 
et de leur sagesse. 

Ainsi donc, de nos jours, on n'aperçoit point aui 
Etats-Unis de grands partis politiques. On y rencontre 
bien des partis qui menacent l'avenir dé TOuion; 
mais il n'en c.iiste pas qui paraissent s'atlaquor k la 
forme actuelle du gouvernement età la marche géné- 
rale de la société. Les partis qui menacent rénioii 
reposent non sur des principes, mais sur des intérêts 
matériels. Ces intérêts constituent dans les dilTérentes 
provinces d'un si vaste empire des nations rivales 
plutôt que des partis. C'est ainsi qu'on a vu demie- 
remcnt le Nord soutenir le système des prohibitions 
commerciales, et le Sud prendre les armes en feveur 
de la liberté du commeree, par la seule raison que 
le Nord est manubctiirier et le Sud cultivateur, et 
que le système restrictif agit au proBt de l'un et au 
détriment de l'autre. 

A défcut des grands partis, les Etats-Unis four- 
millent de petits , et l'opinion publique se fractionne 
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à l'infini siir<lcs questions (!<■ tléifiils. On ne saurait 
imaginer la jx'iiic (|ti'oii s'\ (iotme pour créer des 
[larlis; ce n'est pas chose aisée tie notre temps. Anx 
Etats-Unis, point de haine rcligiense, parce que la 
religion est nniversellpmcnt rcspeclce et qn'anciino 
secte nVst dominanto; point de haine di' fiasses, 
parce que le penple est timt, el ([ne nid n'use encore 
lutter avec lui; enfin point de misères publiques à 
exploiter, parce que létal inatériei du pa\s oil're une 
si immense cari-icrc à l'industrie, [pi'il snifit de laisser 
l'homme à lui-niOme pour qn'd fasse des prodiges. Il 
faut bien pourtant que l'andtilion parvienne à créer 
lies partis , car il est dillicde de renverser celui qui 
tient le jiouvoii', par ia seule raison qu'on vent pren- 
dre sa place. Toute l'iiabilelé des hommes politiques 
consiste donc à composer des jtartis : un liuinme po- 
litique, aux Etats-Unis , cherche d'abord à discerner 
son intérêt, et à voir quels sont les intcn-ts analogues 
qui pourraient se grouperautnurdu sien; il s'occupe 
ensuite à découvrir s'il n'exislerail pas par hasard, 
dans le monde , une docirine ou un principe qu'on 
pût placer convenablement à la tète de la nouvelle 
association , poin- lui donner le droit de se produire 
et de circuler librement. C'est comme qui dirait le 
privilège du loi que nos pères iiiqn'iniaient jadis sur 
la première lèuille de leurs ouvrages, et qu'ils incor- 
poraient au li\re, bien qu'ii n'en lit point partie. 

Ceci fait, on introduit la iiouselle puissance dans 
le monde politique. 

Pour un étranger, presque toutes les querelles 
domestiques des Américains paraissent, au premier 
abord, incompréhensibles oa puériles, et l'on ne sait 
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A l'on doit prendre en pitié un peuple qui s'occupe 
sérieuseinent de semblables misères, ou lui envier le 
bonheur de pouvoir s'en occuper. 

Mais lorsqu'on vient à étudier avec soin les in- 
stincts secrets qui, en Amérique, gouvernent les Ac- 
tions, on découvre .lisénient que la plupart d'entre 
plies se rattnclifrnt plus ou moins fi l'un on à l'autre 
des dtniK grands partis qui divisent les hommes, de- 
puis qu'il y a des sociétés libres. A mesure qu'on 
jM'uètre plus profondément dans ia pensée, intime de 
ces partis, ou s'aperçoit que les uns travaillent à res- 
serrer l'usage de la puissancp publique, les autres à 
l'étendre. 

Je ne dis point qup les partis américains aient tou- 
jours pour but ostensible ni même pour but caché 
de faire prévaloir rarislncrntie ou la démocratie dans 
le pays; je dis (|iie les prissions aristocratiques ou 
démocratiques se retrouvent aisément au fond de 
tous les partis; et que, bien qu'elles s'y dérobent aux 
regards , elles en ferment comme le point sensible «t 
rSmc. 

Je citeiai un exrni]>li' rércnt: le présidenf attaque 
la banf[iTe des Etiils-l iil^i ; le pays s'énieiH et se di- 
vise ; les classes éelaiives se rangent en général du 
côté de la banque, le peuple en faveur du président. 
Pensez-vous que le peuple a su discerner les raisons 
de son opinion au milieu des détours d'inie question 
si difficile, et où les hounncs expérimentés hésitent? 
Nullement. M:tis la Imnque e^t lui grand établissement 
qui a une existence indépendante; le peuple, qui dé- 
truit ou élève toutes les puissances, ne peut rien sur 
elle, cela' l'étonné. Au milieu du mouvement uni- 
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verse) de la société, ce point immobile choque •« 
regards , et il veut voir b'îI ne parviendra pa» k le 
mettre en branle comme le reste. 
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OfpaUUMt—TilM dM rtAnibMwNnib. — IkMnUcMIdtvhTla 

prliis.— Gaàt qa'ili maniml, dau riDi^rliar da Icnr dtiHD», pogr 
les pliiiin Firlusir> et 1* laie. — I*ar •impUciii in ildion. — Lfnr eoo- 
deiKnilincr afficiée ponr 1» peuple. 

II arrive quelquefois, chez un peuple divisé d'opi- 
nions, que l'équilibre entre les partis venant à se 
rompre , l'un d'eux acquiert une prépoiuli'rance irré- 
sistible. Il brise tous les obstacles, accable son adver- 
sairo , et exploite la société entière ù son profit. Les 
vaincus , déscipérant alors du succès , se cachent ou 
se taisent. Il se (ait une immobilité et un silence uni- 
versels. I.a nation semble réunie dans une même 
pensée. Le parti vainqueur se lève et dit: uJ'ai rendu 
la paix au pays, on me doit des actions de {p*âcea. » 

Mais, sons cette unanimità apparente, se cachent 
encore des divisions profondes et une oppositioa 
réelle. 

C'est ce qui orriva en Amérique : quand le parti 
démocratique eut obtenu la prépondérance , on le vit 
s'emparer de la direction exclusive des affaires, De- 
puis , il n'a cessé de modeler les mœurs et les lois sur 
ses désirs. 

De nos jours, on peut dire qu'aux Etats-Unis les 
dasies riches de la société sont presque eotièremeat 
hors des aUaires politiques , et qtie la richesse , lohi 
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d*y êti^e un di-oit, y est une cause réelle de défiivein- 
et un olwt.icle pour parvenir au pouvoir. 

Les riclies aiint'iit donc mieux abandoiiiitT la liée, 
que d'y soiilciiîr uiui liille souvent inégale contre les 
plus pauvres de leurs coneitoyens. Ne pouvant pas 
prendre dans la vie pnblicjiie un raiifi analogue à ce- 
lui qu'ils occupent dans la vie privée, ils aliantlon- 
nent la première pour se concentrer dans la secoiule. 
Ils forment au milieu de l'Eiat comme une sociétt- 
particulière qui a ses got'ils et ses jouissances :i parf. 

Le riche se soumet à cet état do choses comme à 
un mal irrémédiable; il évite même avec grand soin 
de montrer qu'il le blesse ; on l'entend donc vanter en 
public les douceurs du gouvernement républicain et 
les avantages des formes démocratiques. Car, après 
le Ciit de haïr leurs ennemis, qu'y a-t-il de plus na- 
turel aux hommes que de les flatter? 

Voyez-vous cet opulent citoyen? ne dirait-on pas 
lin juif du moyeu âge qui craint de laisser soupçon- 
ner ses richesses? Sa mise est simple , sa démarche 
est modeste ; entre les quatre murailles de sa demeure 
on adore le luxe; il ne laisse pénétrer dans ce sanc- 
ttraire que quelques holes choisis qu'il appelle inso- 
lemment ses égaux. On ne rencontre point de noble 
en Europe qui se montre plus exclusif r\nv lui dans 
ses plaisirs, plus envieux des moindres a\anragi's 
qu'une position privilégiée assin-<', Mais le voici qui 
sort de chez lui pour aller travailler dana un réduit 
poudreux qu'il occupe au centre de la ville et des af- 
faires, et où chaciui est libre de venir l'aborder. Au 
milieu du chemin, son cordonnier vient à passer , et 
lis s'arrêtent : tous deux se mettent alors à discourir. 



UE5 l'AIlTlS AIX ÉTATS LMS. l3 

Que pcuvoiit-ils dire? ces deux citoyens s'occtipent 
des arTaiics île l'Etat, et ils ne se quitteront passons 
s'être serré la main. 

Au foiid (le cet entliotisiasiiie de convention et au 
milieu de ces formes obséquieuses envers le pouvoir 
dominant, il est facile d'apercevoir dans les riches 
un grand dégoût pour les institutions démocratiques 
de leur pays. I-^e peuple est un pouvoir qu'ils crai- 
gnent et qu'ils méiirisent. Si le mauvais gouverne- 
ment de la démocratie amenait un jour une crise 
politique; si la monarchie se présentait jamais aux 
Êtals-Uuis comme une chose praticable, on décou- 
vrirait bientôt la vérité de ce que j'avance. 

Les deux grandes armes qu'emploient les partis 
pour réussir sont les Journaux et les associations. 
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La liberté de la presse ne Ëiit pas seulement sentir 
son pouvoir sur les opinions politiques , mais encore 
sur toutes les opinions des hoiumes. Elle ne modifie 
pas seulement les lois, mais les mœurs. Dans une 
autre partie de cet ouvrage , je chercherai k détennî- 
ner le degré d'influence qu'a exercée la liberté de la 
pi-csse sur la société civile aux Elats-Uuis ; je tâcherai 
de discerner la tlîrcctioii qu'elle a donnée aux idées» 
les habitudes qu'elle a fait ])reiidre à l'esprit et aux 
sentiments des Américains. £u ce monieiit , je ne veux 
examiner que les effets protluits par la liberté de la 
presse dans le monde politique. 

J'avoue que je ne porte point à la liberté de la 
presse et amour complet et instantané qu'on accorde 
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aux c)iose« souverainement bonnes de leur nature. 
Jl' l'aime par la considération des maux qu'elle eiu- 
pècïic , bien plus que pour les biens <iu elle fait 

Si quelqu'un me montrait , enti'C riiidcpendaiice 
complète et l'asservissement entier de ta pensée , une 
position intenaédiaire où je pusse espérer me tenir , 
je m'y établirais peut-être ; mais qui découvrira cette 
positi<m mtwmédiaire? Vous partez de la licence de 
U presse, et youb marchez vers l'ordre : que fait^- 
vous? vous soumettez d'abord les écrivains aux ju- 
rés ; mais les juiés acquittent , et ce qui n'était que 
l'opinion d'un homme isolé devient l'opinion du pays. 
Vous avez donc fait trop et trop peu; il faut encore 
marcher, vous livrez les auteurs à des magistrats per- 
nianenls; niais les juges sont obligés d'entendre avant 
que de condamner; cequ'on eût craint d'avouer dans 
le livre, on le procliinie impunément dans le plai- 
dovei'î ce qu'on eût dit obscitrénient dans un écrit, 
m: trouve ainsi l'épété dans mille autres. 1 ^'expression 
rst la fannc cMériciirc, et si je puis ni'cxprinier 
ainsi, \e corps de la pensée, mais elle n'est pas la 
pensée ellt>inéine. Vus lril)ini;ni\ am-tcnt le corps, 
mais l ànie lenr éeliappe et ^iissv subi ilcnieiil entre 
leurs nniitis Vnus avfz donc i.ùt ii'op et ti'cjp peu ; il 
iiiut couliiuierà inareher. V<n]s aliandoiincv. enfin les 
écrivains à des censeurs; fm'l bien ! nous approchons. 
Mais la triltune poiiliijue n'esl-elle ]»as libi'e? Vous 
n'avez (Itine enciire rien f'.iil ; je nie Iroinpe, vous 
avez acci-u le mai. l'i-eji(Irie/-v<.ns, par liîtsard, la 
|>ensée pour une de ces puissances matérielles qui 
s'accroissent j>ar le nombre de leurs agents? comp- 
terez^vous les écrivains comme ivs soldats d'une ar- 
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mée? Au rebours de toutes les puissances inatcrielles , 
le pouvoir de la pensée s'augmente souvent par le 
]>cHt nombre même de ceux qui l'expriment. la pa- 
role d'un bomme puissant, qui pénèti-e seule au 
milieu des passions d'ime assemblée muette, a plus de 
pouvoir que les crisconfus de mille orateurs ; et pour 
peu qu'on puisse parier librement dans im seid lieu 
public , c'est comme si ou parlait publiquement dans 
cliaque village. Il vous fout donc détruire la liberté 
de parler comme celle d'écrire ; cette fois , yoiis voici 
dans le port: cbactm se tait. Mais où èles-vous arrivé? 
Vous étiez parti des abus de la liberté , et )e vous 
retrouve sous les pieds d'im despote. 

■\'ous avez été de l'extrême indépendance à l'ex- 
trême servitude, sans rencontrer, sur un si long es- 
pace, un seul lieu où vous puissiez vous poser. 

IJ y a des peuples rpii, iiitlépcndaunuciil des rai- 
sons générales (jne je viens <1 énoncer, en ont de pni-- 
ticiilières qui doivent les attacher ;i la liitei'lé <le la 
presse. 

Chez certaines nations «pu se prétend i>nt libres, 
chacun des agents du pouvoir peut impunément vio- 
ler la loi sans que la con.slitntion du pays doinie au\ 
opprimés le droit de se plaindre devant la justice. 
Cliez ces peuples il ne faut phis considérer l'indépen- 
dance de la presse comme l'une des garanties, mais 
comme la seule garantie cpii reste de la liberté et de 
la sécurité des citoyens. 

Si donc les liouunes qni gouvernent ces nations 
parlaient d'enlever son indépendance à la presse, le 
peuple entier pourrait leur i^pondre : Laissez-nous 
poursuivre vos ciimes devant les juges oixlinaires , et 
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peut-être que dous consentirons aloi's à ne jiutnt en 
appeler au tribunal de l'opinion. 

Dans les pays où règne ostensiblement le dogme 
de la souveraineté du peuple , la rensure n'est pas 
seulement im danger, mais encore une grande ab- 
surdité. 

Lorsqu'on accortie à chacun un droit i gouverner 
la société , il faut bien lui reconnaître la capacité de 
choisir entre les différentes opinions qui agitent ses 
contemporains, et d'apprécier les différents faits dont 
la connaissance peut le guider. 

La souveraineté du poupic et la liberté de la presse 
sont donc deux choses entièrement corrélatives; la 
censure et le vote universel sont au contraire deiuc 
choses qui se contredisent et ne peuvent se rencon- 
trer long-temps dans les institutions politiques d'un 
même peuple. Parmi les douze millions d'hommes 
qui vivent sur le territoire des Etats-Unis , il n'en est 
pas un seul qui ait encore osé proposer de restreindre 
la liberté de la presse. 

Le premier journal qui tomba sous mes yeux, en 
arrivant en Amérique, contenait l'article suivant, 
que je traduis fidèlement : 

* Dans toute cette affaire , le langage tenu par Jack- 
V son (le président) a été celui d'un despote sans 
a cœur, occupé uniquement à conserver son pouvoir. 
B L'ambition est son crime , et il y trouvera s:i peine, 
n 11 a pour vocation l'intrigue , et Tinlrigue confondra 
B ses desseins et lui arrachera sa puissance. Il gou- 
» Terne par la corruption, et ses manœuvres coupa- 
s bles tournerontàsaconfusioQetàsa honte. Il s'est 
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N montre (luns l'iti-oiK' }>oliliquc toinini; un joueur 
>i sans [iticli'iLi- i t sans t\ v\n. 11 n rvns.si ; niais Tlieure 
» de lu jnstira appruciic ; binilùt il lui thiulr.i rendre 
a ce qu'il a gagné , jeter loin de lui son détroinjteur, 
M et finir dans quelque retraite où il puisse blasplié- 
» mer en liberté contre sa folie ; car le repenlir n'e»t 
» point une vertu qu'il ait été donné à son cœur de 
n jamais connaître. ■ 

Bien des gens en Franee s'iinagineiU que la vio- 
lence de Iti presse tient parnu nous à l'instahilité de 
l'état social, à nos passions politiques, et au malaise 
général qui en est la suite. Ils attendent donc sans 
cesse une époque où la société reprenant une assiette 
tranquille, la ]irusse a si)n tour deviendra colmei 
Pour moi, j'airribuerais volontiers aux causes indi- 
quées plus bant rextréiue ascendant qu'elle a sur 
uous ; mais je ne pense point que ces causes influent 
beaucoup sur son langage. La presse périodique me 
paraît avoir des instincts et des passions à elle, indé- 
pendamment des circonstances au milieu desquelles 
elle agit. Ce qui se passe en Amérique achève de me 
le prouver. 

L'Amérique est peut-être , en ce moment , le pays 
du monde qui renferme dans son sein le moins de 
germes de révolution. En Amérique, cependant, la 
presse a les mêmes goûts destructeurs qu'en France, 
et la même violence sans les mêmes causes de colère. 
£a Amérique, comme en France, elle est cette pui&- 
AUice extraordinaire, si étrangement mélangée de 
biens et de maux, qoe sans elle la liberté ne saurait 
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vivre, et qu'avec elle l'oidre peut à peine se main- 
tenir. 

Ce qu'il faut dire, c'est que la presse a beaucoup 
moins de pouvoir aux États-Unis que parmi nous. 
Rien pourtant n'est plus rare dans ce pays que de 
voir uite poursuite judiciaire dirigée contre elle. La 
raison en est simple : les Américains, en admettant 
parmi eux le dogme de la souveraineté du peuple, 
en ont fait l'application sincère. Ils n'ont point eu 
l'idée de fondei', avec des ('■l(''menls qui elianj-cnt lous 
les jours, des couslitutioiis dont la tluive fût éternelle. 
Attaquer les lois existantes n'est donc pas criminel, 
pourvu qu'on ne veuille point s'j soustraire par la 
violence. 

Ils croient d'ailleurs que les tribunaux sont im- 
puissants pour modérer la presse, et que la souplesse 
des langages humains écbap]>ant sans cesse à l'analyse 
judiciaire, les délits de cette nature se dérobent en 
quelque sorte devant la main qui s'étend pour les 
Uisir. Ils pensent qu'afni de pouvoir agir efficace- 
ment sur la presse, il faudrait trouver un tribunal 
ijtiî) non seulement fût dévoué à l'ordre existant , 
Buis encore pût se placer au-dessus de l'opinion pti- 
Uiîqu6quiB'agite autour de luij un tribunal qui jugeât 
MUU.adniettrâ la publicité* pronon<;ât sans motiver 
■es airéts, et puntt l'intention plus encore que les pa- 
roles. Quiconque aurait le pouvoir de créer et de 
natntenir un semblable tribunal, perdrait son temps 
à ponninivre la liberté delà presse; car alors il serait 
maître absolu de la société ^le-méme, et pourrait se 
débarrasser des écrivains en même temps que de leurs 
écrits. En matière de presse, il n'y o donc réellement 
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pas (le milieu entre k servitude et la licence. Pour 
recueillir les biens inestimables ([u'assure la liberté 
de la presse, il faut savoir se soumettre aux maux' 
inévitables qu'elle fait naître. Vouloir obtenir les uns 
en échappant aux autres, c'est se livrer à l'une de ces 
illusions dont se bercent d'ordinaire les nations ma* 
lades, alors que, iàtiguées de luttes et épuisées d'ef- 
forts, elles clierchent les moyens de faire coexister à 
la fois , sur le même sol , des opinions ennemies et 
des principes contraires. 

I* peu de puissance des journaux en Amérique 
tient à plusieurs causes, dont voici les principales : 

La liberté d'écrire, comme toutes les autres, est 
d*autant plus redoutable qu'elle est plus nouvelle; 
un peuple qui n'a jamais entendu traiter devant lui 
les aHaires de l'Etit, croit le premier tribun qui se 
présente. Parmi les Anglo-Américains, cette liberté 
est aussi ancienne que la fondation des colonies; ta 
presse d'ailleurs, qui sait si bien enflammer les pas- 
sions humaines , ne peut cependant les créer à elle 
toute seule. Or, en Amérique, la vie politique est ac- 
tive, variée, agitée même , mai.s elle est rarement ti-ou- 
blée par des passions profondes ; il est rare que 
celles-ci se soulèvent quand les inlérèls matéi'iels ne 
sont pas compromis, et aux Etats-Unis ces intérêts 
prospèrent. Pour juger de la différence qui existe sur 
ce point entre les .\nglo-Américains et nous, je n'ai 
qu'à jeter les yeux sur les journaux des deux peuples. 
En France , les annonces commerciales ne tiennent 
qu'un espace fort restreint , les nomelles mêmes sont 
peu nombreuses; la partie vitale d'un journal, c'est 
celte où se trouvent les discussions politiques. En 
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Amérique, les trois quarts df i'iminciisE; joiinial qui 
est placé sous vos yeux sont remplis jiar dus an- 
nonces, le reste est occupé \c plus souvent par tles 
nouvelles politiques ou de siiuples nnet-dulrs; de loin 
en loin seulement, on aperroit dans un coin ignoré 
l'une de ces discussions brûlantes qui sont parmi 
nous la pâture journalières des lecteurs. 

Toute puissance augmente l'action de ses forces à 
mesure qu'elle en centralise ia direction; c'est là une 
loi générale de la nature que l'examen démontre à 
l'olMervateup, et qu'un instinct plus sûr encore a tou- 
jours fait ronnaiti'e aux moindres despotes. 

En France, la jiresse réunit deux espèces de cen- 
tralisations distinctes. 

Presque tout son pouvoir est concentré dans un 
même lieu, et pour ainsi dire dans les mêmes inains, 
car ses «lianes sont en très petit nombre. 

Ainsi constitué au milieu d'nne nation sceptique, 
le pouvoir de la presse doit être presque sans bornes. 
C'est un ennemi avec qui un gouvernement peut 
faire des trêves plus ou moins longues, mais en faw 
duquel il lui est diflîcile de vivre long-temps. 

Sii l'une ni l'autre des deux espèces de centralisa- 
tions dont je viens de parler n'existent en Amérique. 

IjCS Etats-Unis n'ont point de capitale: leslumièn-s 
comme la puissance sont disséminées dans toutes les 
parties de celte vaste contrée ; les rayons de l'intel- 
ligence himiaine , au lieu tle partir d'im centre com- 
mun, s'y croisent donc en tous sens; les Américains 
n'ont placé nulle part ta direction générale de la 
pensée, non plus que celle des affaires. 

Ceci tient 4 de» cirçonstaoçes locales ^iii ne déjiei)) 
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dent point <k>s hommes, mais vnici qui vient des lois: 
Allie États-Unis, il n'y Ji ]ms de palentfs pour les 
imprinieui-s, du timiirc ni d'en ri'gisi rement |)our les 
jour-nauï; enfin l.i règle des caiilionnements est in- 
connue. 

il résulte di- l;i que la rn'alion d'un journal est une 
entreprise simple et lacile, peu d'abonnés suffirent 
pour qne le journaliste puisse couvrir ses frais. Aussi, 
le nombre des écrits' périodiques ou semi-périodiques, 
aux Étals-Unis, dépasse-l-il toute croyance.Les Amé- 
ricains les plus éclairés attribuent à cette incroyable 
dissémination des forces de la presse son peu tie 
puissance : c'est un axiome de la science politique 
aux ÉtaLs-Unis, que le seul moyen de neutraliser les 
eifels des journaux est d'en multiplier le nombre. Je 
ne saurais me figurer qu'une vér ité aussi évidente 
ne soit ])as encore devenu*; chez nous plus vulgaire. 
Que ceux qui veulent aire des révolutions à l'aidfi 
de la presse, chercbenl k ne Un donnerjque quelques 
puissants organes , je le comprends sans peine ; mais 
que les partisans officiels de l'ordre établi et les 
soutiens naturels des lois existantes croient atténuer 
l'action de la presse en la concentrant, voilà ce que 
je ne saurais absolument concevoir. Les gouverne- 
ments d'Europe me semblent agir vis-à-vis de la 
presse de la même façon qu'agissaient jadis les che- 
valiers envers leurs adversaires : ils ont remarqué par 
leur propre usage que la centralisation était une arme 
puissante, et ils veulent en pourvoir leur ennemi, 
afin sans doute d'avoir plus de gloire à lui résister. 

Aux Etals-Unis, il n'y a presque pas de boui^ade 
qtii n'ait son journal. On eonçoit sans peine que, 
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parmi tint He combattants, on ne peut t'tabiir ni dis- 
cipline, ni unité d'action; aussi voit-on chacun lever 
sa bannière. Ce n'est pas que tons les journaux poli- 
tiques de l'Union ne soient raiigrs pour ou contre 
l'administration; mais ils l'aliaqufint e( la défendent 
par cent moyens divers. Les journaux ne peuvent 
donc pas établir aux États-Unis de ces grands cou- 
rants d'opinions qui soulèvent ou débordent les plus 
puissantes digues. Cette division des forces de la 
presse produit encore d'autres effets non moins re- 
marquables : la créalion d'un joui iial étant chose fe- 
cile, tout le monde peut s'en occuper; d'nu'autre 
càté, la concurrence fait qu'un journal ne peut espé- 
rer de très grands profits; ce qui empêche les hautes 
capacités industrielles de se mêler de ces sortes d'en- 
treprises. Les journauKfnssent-Oa d'ailleurs la source 
des richesses, comme ils sont excessivement nom- 
breux, les écrivains de talent ne pourraient suffire k 
la diriger. Les journalistes, aux Etats-Unis, ont donc 
en général une position peu élevée, leur éducation 
n'est qu'ébauchée, et la tournure de leurs idées est 
souvent vulgaire. Or, en toutes choses la majorité 
fait loi ; elle établit de certaines allures auxquelles 
chacun ensuite se conforme; l'ensemble de ces habi- 
tudes communes s'appelle un esprit : il y a l'esprit 
du barreau, l'esprit de cour. L'esprit du journaliste, 
en France, est de discuter d'une manière violente, 
mais élevée, et souvent éloquente, les grands intérêts 
de l'État; s'il n'en est pas toujours ainsi, c'est que 
toute règle a ses exceptions. L'esprit du journaliste, 
fia Amérique, est de s'attaquer grossièrement, sans 
apprêt et sans art, aux passions de ceux auxquels 
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il s'adresse, de laisser là les principes pour saisir les 
hommes, t\v. suivre cciix-ci dans leur vie privée, et 
de mettre à nu leurs faiblesses et leurs vices. 

Il faut déplorer un paml abus de la pensée; plus 
tard, j'aurai occasiou de reclierclier quelle influence 
exercent les journaux sur le goût et la moralité du 
peuple améri<ain; niais, je le répète, je ne m'occupe 
en ce moment que du monde politique. On ne peut 
se dissimuler que les efTfls politiques de cette licence 
de la presse ne r(>iitribiii.Tit indirectement au main- 
tien de la li'an(]uillLl('; indili(|ue. Il eu résulte que les 
honnnes qui ont déj;'i une |i<isi(ion élevée dans l'opi- 
nion de leurs coiicitdu'ns , n'osent point écrire dans 
les journaux, et perdent ainsi l'arme la plus rcdou- 
tiible dont ils |>uissenl se servir pour reuuter à leur 
profil les passions populaires, i Il en résulte surtout 
que les vues persouiivlles exprimées par les joui'ua- 
lisles ne sorU [loui' ainsi dire d'aucun poids aux yeux 
des lecleui's. ('e qu'ils cîiei'elient dans un journal c'est 
la counaissauce des faits; ce n'est qu'en altérant ou 
en dénalurant les iiiifs (pie le journaliste peut ac- 
quérir à son opinion quelque influence. 

Uéduile ;i tis seules lessourees, la presse exerce 
encore un iiniueuse pouvoir en Amérique. Elle fait 
rireider la vie politique dans toutes les portions de 
ee vaste territoire. C'est elle dont l'œil toujours ou- 
\ert met sjins cesse à nu les .secrets ressorts de la 
politique, et force les hommes publics à venir tour 

(i) III n (ciiient dut tu joDroiui que dnu Ict eu nra oà Ha leobnl 
t'idrntrr ig peupTc el pidcr in Icnr prapn nom : lonqne , pir Bmnpls ■ 
oii > Tc|Mnda nr hnr compte d«a Impotatlani cilomnicuHit, al qa^li dt^* 
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:i tour roinpnr.ikrr devant le tribunal de l'opinion. 
(;'fst elle qni rallie les intérêts antour de certaines 
doctrines et formule le symbole des partis; c'est par 
elle qne ceux-ci se parlent sans se voir, s'entendent 
sans être mis en contact. Lorsqu'un grand nombre 
des organes de la presse parvient à marcher dans la 
même voie, leur influcnee à la Ionique devient pres- 
que irrésistible, et l'opinion publique, frappée tou- 
jours du même côté, finit par céder sous leurs cotips. 

Aux Étals-Unis, chaque journal a individuelle* 
ment peu de pouvoir; mais la presse périodique 
est encore, après le peuple, la première des pois- 
sauces (j^. 



Qas les otnaioDi qnia'JliMÙMDI lOiu rcnfurB iIe la lilmlc de 1i proua inx 
Ënlt-Cnii, HnilianTnil plni hnicu qoa ctlltl qai m AitBBDl «Ulnm 
tom r>mp!n de II ce ut) tu, 

Aii\ l'taU-l ilis, la démocratie amène sans cesse 
dis hommes n'iu\<'aii\ à la direction des aOaircs. 
Le gonvfriiunient mcl donc peu de suite et d'ordre 
dans .s<'S mesures, ."Mais le; prliLcipes généraux du 
goiivcriLeincril y sont plus slahifs (|nf dans beaucoup 
daiitrcs jiay s, el les opinions principales qui règlent 
la société s'y nionlreiit plus diirahles. Quand UTie 
idée a pris possession t\i: l'esprit du peuple améri- 
cain, (pL'i'Ue soit juste a» déraisoiniable, rieu n'est 
plus diffuLlf qii,. d<. IVueMirper. 

Le luéiiu- liiit a clé observé eu Angleterre, le pays 
de l'Eiu ope où l'on a vu pendant un siècle la liberté 
b plus grande de penser et les préjugés les |>lus iiv> 
Yiiicïblcs, 
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J'attribue cet effet à la cause même qui, au pre- 
mier abord, semblerait devoir IVmpècber de se pro- 
duire, à la liberté de la presse. Les peuples chez les- 
quels existe cette liberté, s'attachent à leurs opinions 
par orgueil autant que par conviction. Ils les aiment, 
parce qu'elles leur semblent justes, et aussi parce 
quelles sont de leur choix, et ils y tiennent, non 
seulement comme ù une chose vraie, mais encore 
comme à une chose qui leur est propre. 

Il y a plusieurs autres raisons encore. 

Un grand iiomnie a dit que Y ignorance était aux 
deux bouts de la science. Peut-être eùt-il été plus 
vrai de diri' que les convictions profondes ne se 
trouvent qu'aux ileux bouts, et ([u'.iu milieu est le 
doute. On pfuL cunsidéi'cr, en cÛi't, riiitulligeiice hu- 
maine dans trois étal.s disrini:ts l't .souvi'iit successifs. 

L'homme croit fernii'iiiciit. pai\T qu'il adn|>te sans 
approfondir. Il doute <[uanrl li's objections se pré- 
sentent. Sriuvcnt il parvient à résoudre tous ses 
doutes, et alors i! recommence à croire. Cette fois, 
il ne saisit plus la vérité au hasard et dans les ténè- 
bres; mais il la voit face à face et marche directe- 
ment à sa lumière {lY 

lorsque la liberté de la presse trouve les hommes 
dans le premier état, elle leur laisse pendant long- 
temiJS encore cette habitude de croire fermement 
.sans réfléchir; seulement elle change chaque jour 
l'objet de leurs croyances irréfléchies? Sur tout l'ho- 
rizon intellectuel, l'esprit de l'homme contînne donc 

(■} SDCon J* ncuù ai «Us gaQtjctioa r^fiîcble «I bhIiti» J<IU HAf 
iimiii l'baaiitig in itpi d'iidanr et de diToticinnu qn^Bipinot Iw crajM- 
ces dogniiiqiwf. 
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k ne voir qu'un point à In fois; mais ce point vane 
sans cesse. C'est le temps des révolutions subites. 
Malheur aux générations qui, les premières, admet- 
tent toul-à-coup la liberté de la pi-esse! 

liieiitôt cependant ie cercle des idées nouvelles est 
à peu près parcouru. 1,'expérience arrive, et l'homme 
se plonge dans un doute et <lans ime méfiance uni- 
verselle. 

On peut compter que la majorité des hommes 
s'arrêtera toujoui's dans l'un de ces deux États : elle 
croira sans savoir pourquoi, ou ne SQurR pas préd* 

sén)ciU ce qu'il fnul croire. 

OiinTit à cctti' nuire espèce de cniuictinn réfléchie 
et maîtresse d'elle-iiièuie , cjui naît de la science et 
s'élève du milieu même des ajiitalions ilu doute, il 
ne sera jamais donné qu'aux elTnrts d'un très petit 
nombre d'hommes de l'atteindre. 

Or, on a remarqué que, dans les siècles de ferveur 
religieuse, les hommes changeaient quelquefois de 
croyance; tandis que, dans les siècles de doute, cha- 
cun gardait obstinément la sienne. Il en arrive ainsi 
dans la politique, sons le règne de la liberté de la 
presse. Tontes les théories sociales ayant été contes- 
tées et combattues tour à tour, ceux qui se sont Ssés 
à l'une d'elles , la gardent , non pas tant parce qu'ils 
sont siirs qu'elle est bonne, que parce qu'ils ne sont 
pas sûrs qu'il y en ait une meilleure. 

Dans ces siècles , on ne se fait pas tuer si aisément 
pour ses opinions; mais on ne les change point , et 
il s'y rencontre, tout à la fois, moins de martyrs et 
d'apostats. 

Ajoutez à cette raison cette autre plus puissante 
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encore : tlaiis le doute des opinions, les hommes fi- 
nissent par s'attaclier iniiqiieinent aux instincts et 
aux intérêts matériels , qui sont bien plus visibles , 
plus saisissables et plus permanents de leur nature 
que les opinions. 

C'est une question très difficile à décider que celle 
de savoir qui gouverne le mieux, de la démocratie^ 
ou de l'aristocratie? Mais il est clair que la démocratie 
gène l'un, et que l'aristocratie opprime l'autre. 

C'est là une vérité qui s'établit d'elle-même et 
qu'on n'a pas besoin de (Usciiter : vous êtes riche et 
je suis pauvre. 



CHAPITRE IV. 
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UMfa JonnuIIcr ta Aiig1i>-ADiMeiiiit (but du droit d'iuocliiian. — 
Roh |nw«t J'unotialliHM poliliqoo. — Commcnl 1» ilntricuini tppU- 
qncot k (jitjac nprÉiailiiliraiisitiDciiliaDi, — Douucri qui ta i^ullinl 
ponr l'Élut. — GnodiBinTsiilInn ie iHi rrliiiveau latir. — Cinclèra 
Mglilmtif da calla coBnDIiim.— ?ODrquoi IVirrcIcr illiraii6 du droit fu- 
•odalKm n'cM pu uwi dangciRii ini Kmii-Uuis qu'aillrnri. — Poai^ 
^noi on pnl 1'; couid^r cubiub dïcc uin. — IIilliiÉ iet mmiiliiw» 
chni kl pcBpTci âénocntiqnn. 



L'Amérique est le pn\s (In monde où l'on a lirô le 
pins de parli île l'associai ion, et où l'on a applic|iié ce 
pnissant mo^'en d'action à une plus grande diversité 
d'objets. 

Indépendamment d<'s associations permanentes 
créées par la loi sous !<> nom de communes, de villes 
et de comtés, il y i;n a une inultirude d'autres qii| 
ne doivent leur naissance et leur développement qu'à 
(les volontés indiviilid'llfs. 

1,'liabitaut des Ktiils-L iiis apprend dés sa naissance 
qu'il faut s'appuyer siu- soi-niénie pour lutter conire 
les maux et les embarras de la vie; il ne jette sur 
rantorité sociale qu'un regard iléfîant et inquiet, et 
n'en appelle k son pouvoirqiie quand il ne peut s'en 
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passer. Ceci coniineiiot; l'i s'iipercevoir dés l'école , où 
ieseiifnntsse sniimcltciif, jiisqiio dans leurs jeux, à des 
règles ([Ti'ils ont éta!>lii's, et [uinisseiit entre eux des 
délils piir eii\-iiièiiies iléfiiiis. I.e [iièiiie esjîrit se re- 
trouve dans tous li s aclvs de la vie sociale. embar- 
ras siirvii'iit dans In voie jiidilirpie, le passn^^c est 
interro[n|iu , la eireiilalion arrêtée; liîs voisins sela- 
blisseTit aiissilnl en corj)* délibérant ; de cette assem- 
blée improvisée sortira un pouvoir exécutif rpii 
reuiédieru lui mal, avant que l'idée d'une autorité 
préexistante à celle des intéressés se soit présentée à 
l'imaginalion de personne. S'agit-il de plaisir, on 
s'associera pour donner plus de splendeur et de ré- 
gularité à la fête. On s'unit enfin pour résister à des 
ennemis tout intellectuels, on combat en conuinin 
l'inlenipéranee. Aux Etats-Unis, on s'associe dans 
des buts de sécurité publique, de commerce et d'in- 
dustrie, de morale et de religion. Il n'y a rien que la 
volonté humaine désespère d'atteindre par l'action 
libre de la puissance collective des individus. 

J'aurai occasion, pins tard, de pai ler des cfFets que 
produit l'association dans la vie civile. Je dois me 
renfermer en ce moment dansle monde politique. 

Le droit d'association étant reconnu , les citoyens 
|>euTent en user de différentes manières. 

Une association consiste seulement dans Tadliésion 
publique que donnent un certain nombre d'individus 
i telles ou tdles doctrines, et daiu l'engagement 
qu'ils contivctent de concourir d'une certaine façon 
à les faire prévaloir. ï^e tirtàt de s'aBEocier ainsi se 
confond presqtie avec la liberté d'écrire; déjà cepen- 
dant l'aasodation poKsède pins (le puissance que ta 
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pressa. Qttnml une opinion est r('préfipnt(^e par une 
nssDciation , elle est o]>ligée de prcn^lre une forme 
plus nette et plus précise. Elle compte ses partisans 
et les compromet dans sa cause. Ceux-ci apprennent 
eui-mémes à sé connaitre les uns lea autres, et leur 
ardeur s'accnrit de leur nombre. L'association réunit 
en Jtiisoeaii les efforts des esprits divet^ents t>t les 
pousse avec vigueur vers un seul but dairement ini- 
diqué par die. 

î^, second degré dans l'exerctce du droit d'ns.so- 
datïoti est de pouvoir s'a.^sembler. Qn.ind on laisse 
une association politique placer sur certains points 
importants du pays, des foyers d'action, son activité 
en devient plus gtandoet son influence plus étendue. 
M.leshomraesBe voient-, les moyens d'exécution se 
combinent} lâs opinions se déploient avec cette force 
et cette chaleur que ne peut jamais atteindre la pensée 
écrite. 

Il est enfin dans l'exercice ^u droit d'association , 
en matière politique, un dernier degré : les partisans 
d'une même opinion peuvent se réunir en collèges 
électoraux* et nommer des mandataires pour lea aller 
représenterdatisune assemblée centrale. C'est à pro- 
prement parler le système représentatif appliqué k 
unpani> 

Aînù, dans le premier cas, les hommes qui pro- 
fessent une même opinion, établissent entre eux un 
lien purement intellectuel; dan^le second, ils se réu> 
nissont fU petites assemblées qui ne représentait 
ijn'une fraction du jiarti; dans le troisième enfin, ils 
forment comme une nation à part <lans la nation , un 
gouvernement dans le gouvernement. Leurs manda" 
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taires , semblables aux vrais mandataires de la majo- 
rité , représCTitent à eux seuls toute ta force collectif e 
de leurs partisans; ain^ que ces derniers, ils arrivent 
avec une apparence de nationalité et toute la puis- 
sance morale qui en résulte. Il est vrai qu'ils n'ont pas 
comme eux le droit de Ëiire la loi ; mais ils ont le 
pouvoir d'attaquer celle qn'i existe et de formuler 
d'avance celle qui doit exister. 

Je suppose un peuple qui ne soit pas parfaitement 
babitué à l'usage de k liberté, ou chez lequel fei^- 
mentent des passions politiques profondes. A côté 
delà majorité qui Êiit les lois , je place une minorité 
qui se charge seulement des considérants et s'arrête 
au dispositif; et je ne puis m'enipécher de croire que 
l'ordre public est exposé k de grands hasards. 

Entre prouver qu'une loi est meilleure en soi 
qu'une autre, et prouver qu'on doit la substituer à 
cette autre, il y a loin sans doute. Mais où l'esprit 
des hommes éclùrés voit encore une grande distance, 
l'imagination de la foule n'en aperçoit déjà plus. Il 
arrive d'ailleurs des temps oix la nation se partage 
presque également entre deux partis , dont chacun 
prétend représenter la majorité. Près du pouvoir qui 
dirige, s'il vient à s'établir un pouvoir dont l'autorité 
morale soit presque aussi gsande, peut-oa croira 
qu'il se borne long-temps à parlersans agir? 

S'arrétera-t-il toujours devant cette considération 
métaphysique , que le but des associations est de 
diriger les opinions et non de les contraindre, de 
conseiller la loi , non de la faire? 

Plus j'envisage l'indépendance de la presse dans 
ses principaux eËfets, et plus je viens à me convaincre 
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que clirz U's niodi'rni's rititirpi^iidinia^ ik: h prusse est 
rélémrnt capilal , i-r [iniir tlm- cmislîliilif de Ja 
hUni: Uii |)l■(lpl,'.^l^i^.■.,l tvst,-rlilm. n donc h- droit 
d'exiger qu'à tout priv (m l;i re;>|ierlc. Mais la liberté 
il/imitée d'association vn inaliL'i c [iiiliticjue ne. saurait 
être L'iitiérenient confijiiiliic nvi'c l:i liberté d'écrire. 
L'nnt! est tout k la fois moins iiéL( r,-;airi^ et pins elan- 
gcrensp que l'antre. Une nation ponl \ mettre des 
bornes sans cesser d'être inaitresse d'ellc-inèiiie; elle 
doi: quelqnefois le faire pour continuer à i'èlre. 

En .Amérique, laliberléde s'associer dans des buts 
politiques est illimitée. 

Un exemple fera mieux conn.iliie tpie lont ce que 
je pourrais ajouter, jusqu';i qnel degré on Ja tolère. 

On se rappelle combien la (pieslion du tarif ou de 
la liberté du commerce ;i agité les espritseu .\mérîque. 
Le tarif favorisait ou attaquait non seulement des 
opinions , mais des intérêts matériels très puissants 
Le Nord lui attribuait une partie de sa prospérité, le 
Sud presque toutes ses misèi-es. On peut dire que pen- 
dant long-tempsle tarifa fait naître leit seules passions 
politiques qui aient agité l'Union. 

En i83i, lorsque lu querelle était le plus enveni- 
mée, UQ citoyen obscur du Massachusetts imagina de 
proposer, par la voie des journaux, à tousles ennemis 
du tarif d'envoyer des députés à Philadelphie , afin 
d'aviser ensemble aux moyens de Ëtire rendre au 
commercesa liberté. Cette proposition circula en peu 
de jotirs parla puissance de l'imprimerie, depuis le 
Maine jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Les ennemis du 
tarif l'adoptèrent avec ardeur. Ils se réunirent de 
toutes parts et nommèrent des députés. Le plus grand 
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nombre ceux-ci rt.iiciit îles luimiiies connus, et 
quelques uns d'entiv s'i'laii-nt i-eiidiis céièlires. 
La Caroline du Sud, qu'un a vue depuis prendre les 
armes dans la niènit: cause, cnvova pour sa part 
soixante-trois di^légués. 1^ premier oclobiv 1 83 1, l'as- 
semblée, qui, suivant l'habitnde américaine, avait 
pris le nom ite convenCion, se constitua à Philadel- 
phie; elle comptai! plus de deux cents membres. Ses 
discussions étaient publiques , et prirent, dès le pre- 
mier jour, un caractère tout lé£;islatif; on discuta l'é- 
tendue des pouvoirs du congrès, les théories de la 
liberté Ju commerce, et enfin les diverses dispositions 
du tarif. Au bout de dïi jours, l'assemblée se sépara 
après avoir rédigé une adresse au peuple américain. 
Dans cette adresse on exposait : i* que le congrès n'a- 
vait pas le droit de faire un tarif, et que le tarif existant 
était inconsîitutionnel; ^i" qu'il n'était dans l'intérêt 
daucuu peuple, et en particulier du peuple améri- 
cain , que le commerce ne fût pas libre. 

Il faut reconnaître que la liberté illimitée de s'asso- 
cier en matière politique n'a pas produit jusqu'à pré- 
sent, aux États-Unis, les résultats funestes qu'on 
pourrait peut-être en attendre ailleurs. Le droit d'as- 
Booîation y estune importation anglaise, et il a existé 
de tout temps en Amérique. L'usage de ce droit est 
aujourd'hui passé danslesbabitudes et dans les mœurs. 

De notre temps, la liberté d'association est devenue 
une garantie nécessaire contre la tyrannie de la ma- 
jorité. Aux États-Unis, quand une fois un parti est 
devenu dominant, toute la puissance publique passe 
dans ses mains; ses amis particuliers occupent tous 
les eBiploU et diqKMenide toutes les forces oi^anisées. 
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L-s hommes les phis distingués (tu pru-li contraire ne 
pouvant franchir la barrière qui les si^paredu pou- 
voir, il fant hien qu'ils puissent s'établir en dehors; 
il fant que la minorité oppose sa force morale tout 
entière à la puissance matérielle qui l'opprime. C'est 
donc un danger qu'on oppose à un danger plus k 
craindre. 

L'omnipotence de la majorité me parait nu si grand 
péril pour les républiques américaines , que le moyen 
dangereux dont on se sert pour la borner me semble 
encore un bien. 

Ici j'exprimerai une pensée qui rappellera ce que 
j'ai dit autre part à l'occasion des libertés commu- 
nales : il n'y a pas de pays où les associations soient 
plus nécessaires, pour empêcher le despotisme des 
partis ou l'arbitraire du prince, que ceux où l'état 
social est démocratique. Chez les nations aristocrati- 
ques , les corps secondaires forment des associations 
naturelles qui arrêtent les ahus de pouvoir. Dans les 
pays où de pareilles associations n'existent pomt, si 
les particuliers ne peuvent créer artificiellement et 
momentanément quelque chose qui leur ressemble, 
je n'aperçois plus de digue à aucune sorte de tyi^- 
nle , et mi grand peuple peut être opprimé impiin<ë- 
'ment par une poignée de facUenx ou par on homme. 

La réaniond*anegrandeconventionpo1ittque(car 
il y en a de tous genres), qui peut floiivent devenir 
ime mesure nécessaire , est toujoun, même en Amé- 
rique, un événement grave et que les amis de leur 
pays n'envisagent qu'avec crainte. 

Ceci se vit bien clairement dans la convention de 
i83i,oÂ loua les efforts des hommes dâtingiiés qui 
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filisaicnt ]jartie tk\ l'artseinhliV tcndirrnt à en modé- 
rer it latigiigc ot à en nsircinili'p l'ubjel. Il est pro- 
bable que la cnuveiilioii de i83i exerça en effet une 
grande iiifUiciKc sur l'esprit des mécontents, et les 
prépara à la révolte ouverte qui enl lieu en i83acontre 
les lois commerciales de l'Union. 

On ne jienl se dissimuler que la liberté illimitée 
d'association , eu matière politique, iiesoit , de toutes 
les libertés, la dernière qu'iui peuple puisse suppor- 
ter. .Si elle ne le fait pas tomber dans l'anarchie, elle 
la lui fait pour ainsi dire loucher à eliaque instant. 
Celle liberlé, si dangereuse, offre cependant sur un 
point des garanties; dans les pays ou les associalions 
sont libres, les sociétés secrètes sont inconnues. En 
Amérique , il y a des factieux, mais point de conspi- 
rateurs. 
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Après k liberté d'agir seul, la plus naturelle à 
l'homme est celle de combiner ses efforts avec les ef- 
forts de SCS semblables et d'agir en commun. Ije 
droit d'association nie paraît donc presque aussi in- 
aliénable de sa nature que la liberté individuelle. Le 
législateur ne saurait vouloir le détruire sans attaquer 
la société elle-même. Cependant s'il est des peuples 
iîbez lesquels la liberlé de s'unir n'est que bien&i- 
sante et féconde en prospérité, il en est d'autres aussi 
qui, par leurs excès, la dénaturent, et d'un élément 
de vie font une cause de destruction. Il m'a semblé 
que la comparaison des voies diverses que suivent 



DE L'ASSOCIATIO!» POLITIQLE W\ tTATS-LMS. 37 

les associations , dans les pays où la liberté est com- 
prise , et dans ceux où cette liberté se change en li- 
cence, serait tout à la fois utile aux gouvernements et 
aux partis. 

La plupart des Européens voient encore dans Tas- 
sociation une arme de guerre qu'on forme à la hâte 
pour aller l'essayer aussitôt surun champ de bataille. 

On s'associe bien dans le but de parler, mais la 
pensée prochaine d'agir préoccupe tous les esprits. 
Une association , c'est une armée; on y parle pour se 
compter et s'animer, et puis on marche à rennemù 
Aux yeux de ceux qui la composent, les ressources 
légales peuvent paraiti'e des moyens, mais elles ne 
sont jamais l'imique moyen de rénssir. 

Telle n'est point la manière dont on entend le 
droit d'association aux Etats-Unis. En Amérique, les 
citoyens qui forment la minorité s'associent, d'abord 
pour constater leur nombre , et afËiiblir ainsi l'empire 
moral de la majorité; le second objet des associés est 
de mettre au concours et de découvrir de cette mar 
nière les arguments les plus propres à faire impres- 
sion sur la majorité; car ils ont toujours l'espérance 
d'attirer à eux celle dernière, et de disposer ensuite, 
en son nom, du pouvoir. 

Les associations politiques aux Etats-Unis sont 
donc paisibles dans leur objet et légales dans leurs 
mojens; et lorsqu'elles prétendent ne vouloir triom- 
pher qae par les lois, elles disent en général la vérité. 

La dî£fërence qui se remarquesur ce point entre les 
Américains et nous tient à plusieurs causes. 

Il existe en Europe des partis qui diffèrent tdte- 
ment de la majorité, qu'ils ne peuvent espérer de 



38 DE LA OÉHOCUT» EU AHIIIMILE. 

s'en faire jamais un appui, et ces mêmes partis M 
croient assez forts par eux-mêmes pour lutter contre 
die. Quand un parti de cette espèce forme une asso- 
ciation, il ne veut point convaincre, mais combattre. 
En Amérique, les hommes qui sont placés très loin 
de la majorité par leur opinion ne peuvent rien 
contre son pouvoir : tous les autres espèrent la ga- 
gniT. 

L'exercice du droit d'association devient donc dan- 
gereux en proportion de l'impossibilité où sont les 
grands partis de devenir la majorité. Dans un pays 
comme les Etats-Unis, où les opinions ne diffèrent 
fjiie [Kirilcs nuances, le droit d'association peut res- 
k-r p»nr ;iiiisi dire sans limiles. 

Ce qui nous porte encore à ne voir dans la liberté 
d'associalioii <|ne le droit de faire la guerre aux gou- 
venianls, cVst notre inexpérience en fait de liberté. 
La preinièrr idée qui se présente à l'esprit d'un parti 
comme à celle d'un homme, quand les forces lui 
viennent, c'est l'idée de la violence : l'idée delà per- 
suasion n'arrive que plus tard; elle naît de l'expé- 
rience. 

Les Anglais, qui sont divisés entre eux d'une ma- 
nière si profonde, font rarement abus du droit d'as- 
sociation, parci' qu'ils en ont un plus long usrige. 

On a (II' [iKis, |iai'[ni nous, lui goi'il tellement pas- 
sionné pour la guerre, qu'il n'est pas d'entreprise Si 
insensée, dùt-elle bouleverser l'ËEat, dans laquelle 
on ne s' estimât glorieux (le mourir les armei à la 
main. 

Mais de toutes les causes qui concourent auxEtatfr- 
Unis à modérer les violences de l'association politi- 
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que, la plus puissante peut-être est le v«le universel. 
Dans les pays où le vote universel est admis , la ma- 
jorité n'est jamais douteuse , parce que nul parti ne 
saurait raisonnablement s'établir coniuie le repré- 
sentant de ceux qui n'ont point voté. Les associations 
savent donc, et tout le monde sait , qu'elles ne repré- 
sentent point la majorité. Ceci résulle du fait même 
de leur existence: car, si elles la représeutaiciil , elles 
changeraient elles-niêmes la loi au lieu d'en demander 
la réforme. 

La force morale du gouvernement qu'elles atta- 
quent s'en trouve très augmentép ; la leur, fort 
affaiblie. 

En Europe, il n'y a presque point d'associations 
qui ne prétendent ou ne croient représenter les vo- 
lontés de la majorité. Cette prétention ou cette 
croyance augmente prodigieusement leur force, et 
sert merveilleusement à légitimer leurs actes. Car, 
quoi de plus excusable que la violence pour faire 
triompher la cause opprimée du droit? 

C'est ainsi que dans l'immense complication 
des lois humaines il arrive quelquefois que l'ex- 
trême liberté corrige les abus de la liberté, et qa6 
l'extrême démocratie prévient les dangers de la dé- 
mocratie. 

En [ïurope, les associations se considèrent en quel- 
que sorte comme le conseil législatif et exécutif de la 
Dation, qui elle-uièuio ne peut élever lu voix; par- 
lant de cette idée, elles agissent et commandent. En 
Amérique, où elles ne représentent aux yeux de tous 
qu'une minorité dans la nation, elle» purent et péti- 
tionaent. 
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Les moyens dont se servent les associations en 
Europe sont d'accord ' avec le but iju'dles se pro- 
posent. 

Le but principal fie ces associations étant d'agir 
et non de parler, de combattre et non de convaincre, 
elles sont nalurellemciit amenées à se doinier une 
organisation qui n'a rien de civil, et k introduire 
dans leur sein les habitudes et les maximes militaires. 
Aussi les voit-on centraliser, aniant qu'elles le peu- 
vent, la direction de leurs forces , et remettre le pou- 
voir de tous dans les mains d'un très ]»etit nombre. 

Les membres de ces associations répondent à un 
mot d'ordre comme des soldats en campagne; ils 
professent le dogme de l'obéissance passive, ou plu- 
tôt, en s'nnissant, ils ont fait d'un seul coup le sacri- 
fice entier de leur jugement et de leur libre arbitre: 
aussi régne-t-il souvent dans le sein de ces associa- 
tions une tyrannie plus insupportable que celle qui 
s'exerce dans la société au nom du gouvernement 
qu'on attaque. 

Cela diminue beaucoup leur force morale. Elles 
perdent ainsi le caractère sacré qui s'attacbe à la lutte 
des opprimés contre les oppresseurs. Car celui qui 
consent à obéir servilement en certains cas à quelques 
uns de ses snnblalilcs , qui leur livre sa volonté et 
leur soumet jLLS([ii'à sa pensée , comment celui-là 
peut-il prctenib-c qu'il veut être libre? 

l^es Américains ont aussi établi un gouvernement 
au sein des associations; mais c'esl , si je puis m'ex- 
primer ainsi, un gouvernement civil. L'indépendance 
individudle y trouve sa part: comme dons ta société, 
tous les bonines y marchent en même temps vers le 
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même but ; mais chacun n'est pas tenu d'y marcher 
exaclenient par les iiièines voies. On n'y fait point le 
sacrifice de sa volonté et de sa raison; mais on appli- 
que sa volonté et sa raison à Ëiïre réusùr une entre- 
prise commune. 



Ai 



CHAVITBE V> 

BD CODTUIEUIIT DE LA DillOC«ï1IE Kl UiéBIQDI. 

Je sais qiu! je marche ici sur nn terrain brûlant. 
Chacun clos mots t\c ce chapitre doit froisser i-ii quel- 
ques poinis les (liHereiil» |)aitis qui divisent mon 
pays. Je n'en dirai pas moins toute ma pensée. 

En Europe, nous avons peine à juger le véritable 
caractère et les instincts piîrnianents de la démocratie, 
parce quVn Europe il y a lutte entre deux principes 
contiaiivs, et qu'on ne sait pas précisément quelle 
part il faut attribuer aux principes eux-mêmes, ou 
aux passions qiu' le combat a fait naître. 

Il n'eu est ]>as deméiuc eu Amérique. IJi, le peuple 
domine sans obstacles ; il n'a pas île périls à craindre 
ni d'injures à venijcr. 

En Amérique, la démocratie est donc livrée à ses 
propres pejites. Srs allures sont naturelles et tousses 
mouvements sont libres. C'est là qu'il faut la juger. 
Et pour qui cette étude serait-elle intéressante et pro- 
fitable, si ce n'était pour nous, qu'un mouvement 
irrésistible entraine chaque jour, etqui marchons en 
aveugles, peut-être vers le despotisme, peut-être vers 
la république , mais à coup sûr vers im état social 
démocratique ? 
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Ml tors DNIVIUEI.. 

l'ai dit précédemiiient qtie tons les Etats de l'Union 
avaient admis le vote iiniversel. On le retrouve chez' 
des populations placées à différents degrés de l'échelle 
sociale. J'ai eu occasion de voir ses effets dans des 
lieux divers et parmi des races d'hommes que leur 
langue, leur religion oti leurs mœurs rendent pres- 
que étrangères les unes aux autres : à la Louisiane' 
comme dans la Nouvelle- Angleterre , k la Géorgie 
comme au Canada. J'ai remarqué que le vote univer- 
sel était loiu de produire, en Amérique, tous les 
biens et tous les maux qu'on en altencï en Eurôpe,' 
et que ses effets étaient en général autres qu'on ne 
les suppose. 

DKS CHOIX DU PKtPI.E , ET DIS l:i«TI>CTS DE Ll D^MOMATU 

Adi Èiilt-Vois les bunimu le> plui rfmicqiubtci hdi nrcmtnt tpfOàt i 

d'ih pj9 an irTiliniFDi frnn^ilii BuIi djnHHniIqnc. — PuDn]D(iI, in Ami- 
r'mac , irs hoinmo disiiPBO» a'cearUui lonvmi d'tax-iutnn de Ii ew- 

ti^rt polilique. 

Bien des gens, eu liurtijn;, croient sans U; dire, ou 
disent sans le croire, ([u'un des grands avantages du 
vote universel est d'a|)peler à la direction des affaires 
des liituinies dignes de la conliance publique. Le 
peuple ne saurait gouverner lui-même, dit-ou , mais 
il veut toujours sincèrement le bien de l'État, et son 
instinct ne manque guère de lui désigner ceux qu'un 
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même désir anime et qui sont les plus capables de 
tenir en main le pouvoir. 

Pour moi , je dois le dire, ce que j'ai vu en Amé- 
rique ne m'autorise point à penser qu'il en soit ainsi. 
A mon arrivée aux Etats-Unis, je fus frappé de sur- 
prise en découvrant à quel point le mérite était com- 
mun parmi les gouvernés, et combien il l'était peu 
chez les gouvernants. C'est un fait constant que , de 
nos jours, aux États-Unis, les hommes les plus re- 
marquables sont rarement appelés aux fonctions 
publiques, et l'on est obligé de reconnaître qu'il en a 
été ainsi h mesure que la démocratie a dépassé toutes 
SCS anciennes limites. Il est évident que la race des 
hommes d'État améncains s'est singulièrement rape* 
tissée depuis un demi-siècle. 

On peut indiquer plusieurs causes de ce phéno- 
mène. 

Il est impossible, quoi qu'on fasse, d'élever les lu- 
mières du peuple au-dessus d'un certain niveau. On 
aura beau &ciLter les abords des connaissances hu- 
maioes , améliorer les méthodes d'enseignement et 
mettre la science k bon marché, on ne fera jamais que 
les hommes s'instruisait et développent leur intdlî- 
gence sans j consacrer du temps. 

Le plus ou moins de facilité que rencontre le peu- 
ple k vivre sans travailler, forme donc la limite né- 
cessaire (le ses progrès intellectuels. Cette limite est 
placée plus loin dans certains pajs, moins loin dans 
certains autres; mais pour qu'elle n'existât point, il 
faudrait que le peuple n'eût plus à s'occuper des soins 
matériels de la vie, c'est-à-dire qu'il ne fiît plus le 
peuple. Il est donc aussi difficile de concevoir une 
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société où tous tes hommes soient très l'clairés , qu'un 
État où tous les cilojcns soient ridiez; ; ce sont \i\ deux 
diflicnltés corréhitives. J'admettrai aaua pt^irii^ (jne la 
masse des citoyens vent li'ès .siiicèreinenl le bien du 
pays; je vais même plus loin , et je dis qne les classes 
inférieures de la sociélé me scmhlent mêler, en gé- 
néral, à ce désir aïoins de combinaisons d'intérêt 
personnel que les classes élevées; mais ce qui leur 
manque tonjours, plus ou moins, c'est l'art de juger 
des moyens tout en voulant sincèrement la Cm. Quelle 
longue étude, que de notions diverses sont néces- 
saires pour se faire une idée exacte du caractère d'un 
seul homme! Les plus grands génies s'y égarent et la 
multitude y réussirait ! Le peuple ne trouve jamais le 
temps et les moyens de se livrer à ce travail. Il lui 
faut toujours juger à la liàle et s'attacher au phis 
saillant des objets. De là vient que les charlatans de 
tous genres savent si bien le secret de hii plaire, tan- 
dis que, le plus souvent, ses véritables amis y échouent 

Du reste, ce n'est pas toujours ia capacité qui man- 
que à la démocratie pour choisir les hommes de 
mérite , mais le désir et le goût. 

11 ne faut pas se dissimuler que les institutions dé- 
mocratiques développent à un très haut degré le 
sentiment de l'envie dans le cœur humain. Ce n'est 
point tant parce qu'elles offrent à chacun des moyens 
de s'égaler aux autres, mais parce que ces moyens 
déliiillent sans cesse à ceux qui les em|iloient. I.cs 
institutions démocratiques réveillent et flattent la 
passion de l'égalité sans pouvoir jamais la salislàire 
entièrement. Cette égalité complète s'échappe tous 
les jours des moïtis du peuple au moment où il croit 
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la saisir, et fuit, vomnu- -lit l'nscii . iVuw fiiitt- iWer- 
nelle; le pi'uplf^ sV-cii.intto ii la nvli.Tchc cio ce bien 
d'autant pins jiréciciix, (in il csl assiv. jirf s pour c'-tre 
connu, assez loin ponr nVlie |)i)inl y;oi'ikV I.n ofiaiicc 
de rédssir Icini'iit, l'incerlitiiiîe succès l'irrili-L il 
s'agite, il sn lasse, il s'aifirit. Tout ce qui le dépasse 
]jar quelque endroit lui paraitalors un obstacle à ses 
désirs, et il n'y a pas de supériorité si légitime dont 
lu vue ne fatigue ses yeux. 

Beaucoup de gens s'imaginent que cet instinct se- 
cret qui porte chez nnus les classes inférieures à 
écarter autant qu'elles le peuvent les supérieures de 
la direction des atfaires , ne se découvre qu'en Franco : 
c'est une erreur : l'instinct dont je parle n'est point 
'français, il est démocratique; les circonstances poli- 
tiques ont \m lui donner lui caractère particulier 
d'auierUune, maïs cllrs i:e l'ont pas l'ait naître. 

Aux Etats- Luis, te |)cuple n'a point de haine ponr 
les classes élevées de h société; mais il se sent peu de 
bienveillance pour elles, et les tient avec soin en de- 
hors du pouvoir; il ne craint pas les grands talents , 
mais il les goûte peu. En général, 09 remarque que 
tout ce quls'élève sans son appui obtient diflSdlement 
sa foreur. 

Tandis que les instincts naturels delà démocratie 
portent le peuple à écarter les hommes distingués 
du pouvoir, un instinct non moins fort porte ceux-ci 
k s'éloigner de la carrière politique , où il leur est ai 
difficile de rester complètement eux-mêmes et de 
marcher sans s'avilir. C'est cette pensée qui est fort 
nuvflment exprimée par le chancelier Kent. L'auteur 
oéièbre dont je parie, après avoir donné de grandi 
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Moge* k cette portion de la conslitiitinn qui accorde 
311 ]ioiivoir expciitif la nomination des juges, ajoute : 
0 11 est probable, en effet, que les hoiiiinos les plus 
"propres à remplir ces places :iTir;iieiil livip de iv- 
n serve dans les manières, el Icop de ^('\é]-ité dans 
u les principes, pour pouvoir jamais réunir la majorité 
» des suffrages à une élection qui reposerait sur ie 
B vote universel. » {^Kent's commenlaries , v. I, p. a^a.) 
Voilà ce qu'on imprimait sans contradiction en Amé- 
rique dans l'année iSiJo. 

Il m'est démontré que ceux qui regardent le vote 
universel comnie une garantie de la bonté des choix, 
'ta font une illmifui complète. Le vote uaiversd a 
d'tnlm avantage! , mais non cditiJi. 



nu ci nu ont nuruT cORniBEn m fut» un luriicn 
m Lâ siaccaiTiB. 

gnod* piiiU.— Po^tqpoi rAnlri^q* ■ *a t*M dloninn nnii^mlilB 
' ïh lèle de "* ■AImA]' xàBfuw* ■b*.-~Ib1m» qoWiMinla 

I» ebois dn pcopl'. — flccllon 1 deni dcgr^i, — Sa tSen diu U 
ccBpaafthm da ttiM. 

Lorsque de grands périls menacent l'État, on voH 
souvent le peuple choisir avec bonheur les citoyens 
les plus propi-es à le sauver. 

On a remarqué que l'hommo dans un danger pres- 
sant Kstait rarement à son niveau habituel; il s'élève 
bien an-desflua, ou tombeau-^deasens. Ainsi arriv&4-jl 
aux |>ei^ite> enx-inéme». l-eapirilsextptaies, aalieti 
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d'élever une nation , achèvent quelquefois de l'abattre; 
ils soulèvent ses passions sans les conduire, et troublent 
son intelligence, loin de IVclaircr, Les juifs s'égor- 
geaient encore au milieu desdebrisfuniants du teinplc. 
Mais il est plus commun de voir, chez les nations 
comme chez les hommes , les vertus extraordinaires 
naître de rimmini-ncc mcme des danocrs. I^s grands 
caractères paraissent alors en ri'l ici" comme ces monu- 
ments que cachait l'obsciiKlt' df la nuit, et qu'on 
voit se dessiner tout-à-coup à la lueur d'un incendie. 
Le génie ne dédaigne plus de se reproduire de lui- 
même, elle peuple, frappé de ses propres périls, ou- 
blie pour un temps ses passions envieuses. Il n'est 
pas rare de voir aloi-s sortir de l'urne électorale des 
noms célèbres. J'ai dit plus haut qu'en Amérique les 
hommes d'État de nos jours semblent fort inférieurs 
à ceux qui parurent, il y a cinquante ans , à la tète 
des affaires. Ceci ne tient pas seulement aux lois, mais 
aux circonstances. Quand rAmériqne luttait pour la 
plus juste des causes, celle d'un peuple échappant an 
joug d'un autre peuple; lorsqu'il s'agissait de faire 
entrer une nation nouvelle dans le monde, toutes les 
âmes s'élevaient pour atteindre à la hauteur du but 
de leurs efforts. Dans cette excitation générale, les 
hommes supérieurs couraient au devant du peuple, 
et le peuple, les prenant dans ses bras, les plaçait à 
sa tête. Mais de pareils événements sont rares. C'est 
sur l'allure ordinaire des choses qu'il faut juger. 

Si des événements passagers parviennent quel- 
quefois à combattre tes passions de la démocratie^ 
les lumières, et surtout les moeurs, exercent sur ses 
penchants une iniluence non moins puissante , mais 
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plus durable. On s'en aperç.iit Iiicn aux Étals-Unis. 

Dans la NouvelIe-Angleten-c, où lYtluciiiion et la 
libertésont filles de la morale , ( ih- la irli^^ioii; oi'i la 
société, déjà ancienne et <li>[iiii^, loiif^-lenip.s assise, a 
pusefornierdes maximes et «les liiihidides; le jiennlc, 
en même teiiijis <|i|-il érlL;<|ipe à tontes les stijiério! 
rites que la riclicsseol la naissanee ont jamais créées 
parmi les lioinines, s'est hahitué a irspcclei- les su- 
périorités intellectuelles cl Qioi-ales.el à s'y soumettre 
sans déplaisir. Aiissi voit-on que la démocratie dans 
la Nouvelle-Angleterre fait de mdJIeurs choix que 
partout aillenrs. 



, ail eoiUraire, (jli'oii descend vers le 
midi, dans les Kta.s où le lien social est moins ancien 
et moins fort, oii rinst,'ucli,.n s'est moins répandne, 
■ et ou les prmcipcs de la moi ale, de la religion et de 
la liberté se sont combinés d'nne manière moins 
heureuse, on aperçoit qne les talents et les vertus 
deviennent de plus en plus rares parmi les gouver- 
nan ts. 

Lorsqn'on pénétre enfin dans les nonveaux États 
(hi sntl-ouest, où le corps social, formé d'Jiier ne 
présenle eJicorc qu'une agglomération d'aventuriers 
on de spéculateurs, on est coiifondii de voir en 
quelles mains la puissance publique est remise, et 
Ton se demande pnv quelle force indépendante delà 
législation et des boiïiines, l'État peut y croire et la 
société y prospérer. 

_ Il y a certaines lois dont la nature est démocra 
tique , et qui réussissent cependant à corriger eu 
partie ces instincts dangereux de la démocratie. 
Lorsque vons entrez dans la salle des repr^n- 



Sn DR t.^ DnHOCRtTii! pur itMKniQCE. 

tîints :i Wasliii»j;i(>n, viius vuiis sentez friippé du l'as- 
pect vulgaire de t-elli; gi'atide asseciiblée. T/œi! 

célèbre. Pres(]iie lons -^cs iiienîlncs snrit des ]>frsc)n- 
nage»; obscurs, (Innl !<■ Tinni ne Inm iiit mienne image 
à la pensée, l'.e sonl, pour ta plupart, des avocats de 
village, des co mm créants, ou même des liomines ap- 
partenant aux dernières classes. Dans un pays où 
l'insfructioii est presque universellement répandue, 
on dit que les représentants du peuple ne savent pas 
toujours currecteineiit écrire. 

i deux pas de Jà s'ouvre la salie du sénat, dont 
l'étroite enceinte renferme une grande partie des 
célébrités de l'Amérique. A peine y aperçoit on un 
seul homme qiii ne rappelle l'idée d'une illustration 
récente. Ce sont d'éloepients avocats, des générau\ 
distingués, d'habiles magistrats, ou des hnnnnes 
d'État connus. Toutes les paroles qui s'échappent 
de cette assemblée feraient honneur aux plus grands 
débals parlementaires d'Kiuope. 

D'ot'i vient ce bizarre contraste? Pourquoi l'élite 
de la nation se trouve-t-e!te dans cette salie plutôt 
que dans cette autre? Pourquoi la première assem- 
blée réunit-elle tant d'éléments vulgaires, lorsque la 
seconde semble avoir le monopole des talents et des 
lumières? 1,'une et l'autre cependant émanent du 
peuple; l'une et l'autre sont le produit du suffrage 
uinversel, et nulle voix, jusqu'à présent, ne s'est 
élevée en Amérique, pour soutenir que le sénat ft'it 
ennemi des intérêts populaires. D'où vient donc une 
ai énorme diifêrence? Je ne vois qu'un «enl âit qui 
l'exjdiqoe : Télection qui produit la chambre des re- 
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pTOeiilaiiis isflnvcri.: ,-,.11,. '|,„ii |,, sé„ai émane 
somiiiM' a ilpiiv ,l,i,,és. l.uiiiuTsalité des ciroyeiM 
nom,™ la l,.gi.la,i,„. ,|, ,,,,,„„ „ ^^^^^ 

limon li'il'-ral", Iraiisloi niant à leur loui- chacune de 

lires i!' .""' '■''"■'"'■'""''y '«s mem. 

ICI, ( Il bi'ii.tt. l i s s<;iiat'Miis e.\|)niiiciit donc, quoi- 

"»'•'"-■<'•'" ■ 1.^ , «"liât 'l„ vote „„ive„el; car 

la legislal,,,-,., ,,iii ii„„„„„ 1„ sé„,teii„, ppi„t 
mi corps arislociaiique ou privilégié qui tire son 
droit électoral de lui-mcrae ; elle dépend essenUelli!. 
ment de ruiiiversalité de» citovens ; elle est en géné- 
ral élue par eiii tons les ans, et ils peuvent toujours 
diriger ses clioix en la composant de membres nou- 
veaux. Mais il siillll qn,- la v„l'„„é populaire passe 
a travers celte assemblé', clioisii-, pour s'y élaborer 
en quelque sorte, et en sortir revêtue de formes plus 
noble» et plus belles. Les liominrs ainsi élus rept*. 
sentent donc toujours exactement la majorité de k 
nation qui gouverne; mais ils ne représentent que les 
pensées élevées qui ont cours au milieu d'elle les 
instincts généreux qui ranin(ent, et non les pe'dtes 
passions qui souvent l'agiten%t les vices qui la dés. 
honorent. 

Il est facile d'apercevoir dans l'avenir un moment 
où les républiques américaines seront forcées de mul- 
tiplier les deux degrés dans leur système électoral, 
sous peine de se perdre misérablement parmi les 
écueils de la déinocrati'.. 

Je ne ferai pas diliicuhé de l'avouer; je vois dons 
le double degi.é électoral le seul moyen de mettre 
l'usage de la liberté politique à la portée de toutts 
les classes du peuple. Cemt qui espèrent bire de ce 
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moyen l'arme exclusive d'un parti, et ceux qui le 
craignenl, me paraissent tomber dans une égale 
erreur. 

iii««raMi.E«. 

I' 1* I dam iiiic ngLulion fébrile. — L« Améfleiini OBI cboiii le 

n" de c« <1-a. „n,,x._V<r>.,ili,i d. k -Opii-ior. d. H.mn.on, 

QuaiKt IVlcciion ne revient qu'à tle longs inter- 
valles , à chaiiiK- Oleclioii l'État court risque d'un 
bouleverseinoiit. 

Les partis foi» alors de prodigieux efforts pour 
se saisir d'une fortune qui passe si rarement à leur 
portée î et le mal étant presque sans remède pour 
C candidats qui écbouent, il faut tout craindre de 
leur ambition poussée au désespoir, Si, au contraire, 
la lulte légale doit bientôt se renouvder, les Taincus 
patientent. _ 

Ix)rsque les élections se succèdent rapidement, 
leur fréquence entretient dans la société un mouve- 
ment fébrile, et maintient les affaires publiques dans 
un état de versatilité continuelle. 

Ainsi, d'un cùté, il y a pour l'État chance de mal- 
aise; de l'autre, clwnce de révolution; le premier 
système nuit à la bonté du gouvernement, le second 
menace son exislonce. 

Les Américains ont mieux aimé s'exposer au pre- 
rtier mal qu'au second. En cela, ils se sont dirigés 
- par iiistinct hven plus que par raisonnemaat, ta dé- 
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mocratîe poussant le goût de la variété jusqu'à la 
passion. U en résulte uae mutabilité singulière dans 
la législation. 

Beaucoup d'Américains cousidcrenl l'inslabiliti! de 
leurs lois comme la conséquence nécessaire d'un 
système dont les effets généraux sont utiles. Mais il 
n'est personne, je crois, aux États-Unis, qui prétende 
nier que cette instabilité existe ou qui ne la regards 
pas comme lUi grnnd mal. 

HamiltnTi, nprt's avoir dtaiiotiliv l'uliliti'' d'un pou- 
voir qui put cinpiVIior ou du zunins retarder la 
promulgation dos inauvriiscs lo-s, ;ijouli':"On nu; 
» répondra peut-ùlrc (jne le poiivnir de pn'-vrnir de 
» mauvaises fois iuiplicpie le pnnvoir de jiréM-nii' 
» les bonnes. Celle objeelioii ne Mnur.'iit saiisUdre 
B ceux qui ont été à même d'examiner tous les maux 
» qui décoident pour nous de l'inconstance et de la 
» mutabilité de la loi. I.'instnbilité législative est la 
B plus giunde taclie qu'on puisse signaler dans nos 
n institutions. » Form the greatesl btemish in tha 
characler and genitis of our goveriinient. fFeileralist,, 
n. 73.) 

H Ia facdité qu'on trouve à ciiangei- le.s lois , dit 
aMadi'sson, et l'excès qu'un peut faire du pouvoir 
» législatif, me paraissent les mala<lies les plus dan- 
B gereiiscs auxquelles notre gouvernement soit ex- 
» posé. » ( Federa/ist., n. 62. ) 

Jeffersoii lui-même, le plus grand démocrate qui, 
soit encore sorti du sein delà démocratie américaice, 
a signalé les mêmes périls. 

<■ L'instabilité de nos lois est réellement un in- 
» convéïitent très grave, dit-il. Je pense que nous 
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» aurîoiis dû y pourvoir en décidant qu'il y aurait 
« toiijoui-s un intervalle d'une umée entre la pré- 
j> ECntation d'une loi et le vote définitif. Elle serait 
n'ensuite discutée et volée, sans qu'on put y changer 
» un mot, et si les circoiistiinces semblaient exiger 
P une plus prompte résolution , la proposition ne 
H pourrait être adoptée à la simple majorité, oitis « 
» la majorité des deux tiers de l'une et de l'autre 
1 cbambre(i). s 
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lu foncllonnuirci «ont ptji'. — Coniéqofncri puliliqnei dr ce bil. — En 
Ain;riqoe il n'y » put dt cirriète pul.Irqnt. — Ce .iiii m Tfsnllf. 

Les fonctionnaires publics, aux Ktats-Unis, rpstent 
confondus au milieu de la foule Hrs citoyens; ils 
n'ont ni palais , ni gardes , ni costumes d'apparat. 
Cette simplicité des gouvernants ne tient pas seule- 
ment à un tour particulierde l'esprit américain, mais 
aux principes fondamentaux de la société. 

Aux yeux de la démocratie, le gouvernement n'est 
pas un bien, e'est un mal nécessaire. Il faut accorder 
aux fonctionnaires un certain pouvoir; car, sans ce 
pouvoir, à quoi serviraient-ils? mais les apparences 
extérieures dn pouvoir ne sont point indispensables 
à la marche des affaires; elles blessent inutilement 
]B vue du public. 

Les fonctionnaires eux-mêmes sentent parËtite- 

unni M-KlJHim, dn lodMUiibrc iji;, IradnMian d* H. CvwriL 
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ment qu'ils n'ont oblrnii le (lr!>it (!<■ [ilacer au- 
dessus <Ifs aiilrcs par leur [lui^saïu.', (jnr smis la 
coiulition du descendre au iiivoau de Iciiis par leurs 
manières. 

3e ne saurais rien imaginer de plus uni dans ses 
façons d'agir, de plus accessible à tous, de plus at- 
tentif aux demandes, et de plus civil dans ses réponses, 
qu'un homme puldic aux Etals-linis. 

J'aime cette allure naturelle du gouvernement de 
la démocratie ; dans cette force intérieure, qui s'at- 
tache à la roncliou pins qn'an fonctionnaire, k 
l'homme plus qu'aux signes extérieurs de la piii&- 
sance , j'aperçois quelque chose de viril que j'ad- 
mire - 

Quant à l'influence que jVMivent exercer les cos- 
tumes, je crois qu'on s'exLigére beaucoup l'inqior- 
tance qu'ils doivent avoir dans un siècle coiiinie le 
nôtre. Je n'ai point remarqué qu'en Amérique le 
fonctionnaire, dans l'exercice de son pouvoir, fùl 
Accueilli avec moins d'égards et de respects, pour en 
être réduit à son seul mérite. 

D'une autre part, je doute fort qu'un vêtement 
particulier porte les hommes publics à .se respecter 
enx-mêmes, quand ils ne sont pas naturellement dis- 
posés à le faire; car je ne saurais croit e qu'ils aient 
plus d'égards pour leur habit que pour ieiu- pi'rsonne. 

Quand je vois, parmi nous, certains magistrats 
brusquer les parties ou leur adresser des bous mots, 
lever les épaules aux mojens de la déi'en^e et sourire 
avec complaisance à l'énumération des charges , je 
TOudrais qu'on essayât de leur àtvr leiu- robe, afin de 
4icauviir> ^ , w trouvant vêtu» comme les simples 
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citoyens, cela nt; les rappollcrnil ]r.\^ h hi digiiité na- 
tiirellp (le l'espL-ce liuni.TLiif. 

Aucun (les foiictioniKiires pulilics ck'S Elats-Uiiïs 
n'a lie cosliime, niais tous rci;oL\i'iil un salaire. 

Ceci (iéroiilc, plus naturellcmpiit encore que ce 
qui préti'df, des principes clémocraliques. Lne dé- 
mocratie peut environner de pompe ses magistrats 
et les couvrir de soie et d'or sans atlaqiier directe- 
ment le principe de son existence, lie pareils privi- 
lèges sont passagers; ils liemicnt à la place, et non 
à riionnne. Mais l'inldir des fonctions gratuiles, c'est 
créer une classe de fonctionnaires riches et indépcn- 
daiils, c'est former le no\ati d'une aristocratie. Si le 
peuples conserve encore le droit dn choix, Texercice 
de ce droit a donc des boi'nes nécessaires. 

Quand on voit une république démocratique ren- 
dre gratuites les fonctions rétribuées, je crois qu'on 
petit en conclure qu'elle marche vers la monarchie. 
Et quand une monarchie commence à rétribuer les 
fonctions gratuites, c'est la marque assurée qu'on 
s'avance vers ini étal despotiqiie, ou vers un état 
républicain. 

1-1 sidjslitution des fonctions salariées aux fonc- 
tions gratuites me semlilc donc à elle toute seule 
constituer luie véritable révolution. 

Jt! regarde comiiie un des signes les plus visibles 
de l'empire absolu qu'exerce la démocralîe en Amé- 
rique, l'absence comjilete des lonclions gratuites. I^s 
services rendus au judjlic, quels qu'ils soient, s'y 
paient; aussi chacun a-t-il, non pas seulement le 
droit, mais la possibilité de les rendre. 

Si , dans les États démocratiqtiesj tous les citoyens 
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peuvent obtenir les emplois, tous ne son! pas tentés 
de les biipiier. Ce m; sont pus les conditions (le la 
canciidaturc, mais It- nombre et la capacité des can- 
didats, qui souvent y limitent le choix des électeurs. 

Chez k's peuples où le principe de l'élection s'é- 
tend à tout, il n'y a pas, à proprement parler, de 
caiTÎère publique. Les hommes n'arrivent en quelque 
sorte aux fonctions que par hasard, et ils n'ont au- 
cune assurance de s'y maintenir. Cela est vrai surtout 
lorsque les élections sont annuelles. Il en résulte que, 
dans les temps de calme, les fonctions publiques 
offrent peu d'appât à l'ambition. Aux Ktats-Unis, ce 
sont les gens modérés dans lt:urs désirs qiii s'enga- 
gent an milieu des détoitr.s delà politique. Ix's grands 
talents et les grandes passions s'écartent en général 
du pouvoir, afin de poursuivre la richesse; et il ar- 
rive souvent qu'on ne se charge de diriger la fortune 
de l'État que quand on se sent peu capable de 
conduire ses propres affaires. 

C'est H ces causes autant qu'aux mauvais choix de 
la démocratie, qu'il iaut attribuer le grand nombre 
d'hommes vulgaires qui occupent les fonctions pu- 
bliques. Aux Etats-Unis, je ne sais si le peuple choi- 
sirait les hommes supérieurs qui brigueraient ses 
suffrages , mais il est certain que ceux-ci ne les bri^ 
guent pas. 
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PMKfMi l^ri4u rira dw n>^«rw M ptM «»— lu xuitkiw A- 
«otaei «t Jwu In RpaUiqnn iUinaer«lli|iwa, qna dau la* moanditii 
linipcre». — ArbUnin dn nipiinu dua Ii Noavctk-ADgletcrR. 

Il y a deux espèces degouvernements souslesquris 
U so mêle beaucoup d'arbitraire à l'acUan des magis- 
trats; il en est ainsi soua le gouvemement sbwlu 
d'un seuletaous le gouvememeot de ladémtxafatie. 

Ce même effet provient de causes presque analo- 
giiee. 

' Dam les États despotiques, le sort de personne 
n'est assuré, pas plus celui des fonctionnaires pu- 
blics que celui des simples parlïculiers. Le souverain, 
tenant toujours clans sa main l:i vie, la fortune, et 
quelquefois l'honneur des hommes qu'il emploie, 
penbe n'avoir rien à craindre d'eux, et il leur laisse 
une grande liberté d'action, parce qu'il se croit as- 
suré qu'ils n'en abuseront jamais contre lui. 

Dans les États despotiques, le souverain est si 
amoureux de lion pouvoir, qu'il craint la gène de ses 
propres règles; et il aime ii voir ses agents aller i pni 
près au hasard, afm d'èlre sùr de ne jamais rencon- 
trer en eux une, li-ndance contraire à ses désii^s. 

D.iiis les (léniocralies. In majorilé pouvant chaque 
année enlever le pouvoir des mains auxquelles elle 
l'a conlié, ne craint point non plus qu'on en abuse 
contre elle. Maîtresse de faire connaître à chaque 
instant ses volontés aux gouvernants , elle aime 

(i) J'emoHlifct la mii magiitnui duu MmaocqMioa la pin* éicndiw i 
ja rappU^BallOD* ean qui mm ohngfa d< Ure a jvnlcr la* Inl*. 
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mieux les nhandoniier à leurs propres efïorts, que 
lie les encliaîner à une règle invariable, t{iii, en 
les tioriinnt, la bornerait en quelque sorte ellet 
même. 

On découvre même, en y regardant de près, qne, 
sons Teinjtire de la drinoi ralie, l'arbitraire du ma- 
gistrat doit ('■Ire pins f;raiid encore (|ue dans le* États 
despotiques. 

Dans ces États, le souverain peiit punir en un mo- 
ment toutes les fautes qu'il apei-eoil ; niais il ne sau- 
rait se flatter d'apercevoir toutes ii-a fautes qu'il d<^- 
vrait punir. Dans les démocraties, an contraire, le 
souverain, en même temps qu'il est (ont-puissant, est 
partout à la fois. Aussi voit-on qup les fonctioiuiaires 
tiinérieaius sont bien plus libres dans le eerde d'action 
([lie la loi l(;ui' trace, qu'aucun fonctiounaire d'Eu- 
rope. Souvent on se borne à leur montrer le bnt vers 
lequel ils doivent tendre, les laissant maîtres de choi- 
nr les moyens. 

DansIaMouvelIe-Angleterre, par exemple, on s'en 
rapporte aux select-men de chaque commune du soin 
de former la liste du jury; la seule règle qn'oij leur 
Iraco est celle-ci : ils doivent choisir les jurés parmi 
tes citoyens qui jouissent des droits électoraux et qui 
ont une bonne réputationl^i). 

En France, nous croirions la vie et la liberté des 
hommes en péril, si nous confiions à un fonctionnaire, 
quel qu'il fut, l'exercice d'un droit aussi redoutable. 
' Dans laNouveUe-AugleteiTe, ces mêmes magistrats 

■ (■} Toja loi dm 17 lÉrii» i>i3. CoUeotioB |éni»l< d« bit da Hm> 
nduHUt, TOl. -a, p. ISi. Oa doit dir* qD'«iuBiirl«Jar^ wol lin* «a 
»n m Ici ii*ic«. 
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peuvent faire afficher dans les c.ibarels le nom des 
ivrognes, et empêcher sous peine d'amende les habh- 
Uints de leur fournir du vin (i). 

Un pareil pouvoir censorial révolterait le peu{de 
dans la monarchie la plus absolue; ici , pourtant , od 
s'y soumet sans peine. 

Nulle part la loi n'a laissé une plus grande part à 
l'arbitraire que dans les républiques démocratiques, 
parce que l'arbitraire n'y parait point à craindre. On 
peut même dire que le magistrat y devient plus libre, 
à mesure que le droit électoral descend plus bas et 
que le temps de la magistrature est plus limité. 

De là vient qu'il est si difficile de faire passer une 
république déraocratique à l'état de monarcbic. Le 
magistrat, en cessant d'être électif, y garde d'oi-di- 
naire les droits, et y conserve les usages, du magistrat 
élu. On arrive alors au despotisme. 

Ce n'est que dans les monarcliies tempérées que 
la loi, en même temps qu'elle trace un cercle d'aclion 
autour des fonctionnaires publics , prend encore le 
soin de les y guider à chaque pas. La cause de ce 
fait est fecile à dire. 

Dans les monarchies tempérées, le pouvoir se 
trouve divisé entre le peuple et le prince. L'un et 

(i] Loi du 3B fcrricr 1787. Toyei Callaotian gtiunlc dn loUdn Hia- 
BobuHiK, vol. i,p. 3oi. 
Toici Is tHie : 

■ IiU iilfci-intn ds obaqd* cammaiu fcroul ■(fldicr dini lu boaliqoM 

■ dn oihireliirji, nuberBiiiei et dÉtailItou, ni» lûle dn {iff laonei rcpuini 
m iTrofiMt, joainn , cl qai oat Iliibliudg de perdn Isar tcmpi et Uat for- 

■ totudim un nubont; t\ lenialIrB dodilu naiwiiu qai, ■pntcal arcr- 
> tiMBOMM, ÉDn HDlArt <[ot Icaditia penaonu bolvBi >* joiH&l dau m 
* dnMim , on tmr idn vmdn da Hijokit» aplriiueiiHi , un «ondanni i 
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l'autre ont intérêt à ce que la position du magistrat 
soit stable. 

prince ne vent pas remettre le sori des fonction- 
naires dans les mains chi peuple, tle peur que ceux-ci 
ne trahissent son antorilé; de son côté, le peuple 
craint que les magistrats, placés dans la dépendance 
absolue du prince, ne servent k opprimer la liberté; 
on ne les &it donc dépendre en quelque sorte de 
personne. 

La même cause qui porte le prince et le peuple à 
rendre le fonctionnaire indépendant, les porte à cher- 
cher des garanties contre les abus de son indépen- 
dance, afin qu'il ne la tourne pas contre l'autorité de 
l'un ou la liljerté de l'autre. Tous deux s'accordent 
donc sur la nécessité de tracer d'avance au fonction- 
naire public une ligne de conduite, et trouvent leur 
inlérêt à lui imposer des règles dont il lui soit im- 
possible de s'écarter. 



ffisHBiuri unoiuTunn aux iiATMimt. 

Bb Aviriqaai Im IcIiÉ di ta wdW Uncnt nnTCDt B^ai d« incn qag In 

(cUcHu d'un* fimilk. _ Jannuu , MuU mannninili hiiiDriqnH.— Com- 

Les hommes ne faisant que passer un instant au 
poiivoir, pour aller ensuite se perdre dans une foule 
qui, elle-même, change chaque jour de face, il en 
résulte que les actes de la société, en Amérique, 
laissent souvent moins de trace que les actions d'une 
sim]^ fimitUe. L'adminbtration publique y est en 
qudqiie sorte orale et traditionnelle. On n'y écrit 
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point, ou ce qui est écrit s'envole au moindre vent^ 
comme les feuilles de la Sibylle, et disparaît sans 

reloii r. 

Ta-s seuls motiLiiiiculs liistoriqiK-s <li\s F.lals-T:nii» 
soiil ii's joiini.iux. Si un luiméro vient à manquer, 
la cliaiiic <li>s temps est foiiime brisée : le |)ré.-.ent et 
le passé ne se rejoignent plus. Je ne doule puiitt que 
dans cinquante iins il ne aoit plus diiiicile tie réunir 
(les doenmenl,-. aniiienliqnes sur les délails de l'exis- 
tenrc sociale des AniiTicains de jjus joni-s, (pie sur 
radnnnialrafiini des l'ratn.ais au niojen âge; et si 
une invasion de Barbares venait à surprendre les 
États-Unis, il faudrait, pour savoir quelque chose du 
peuple qui les habite, recourir à l'histoire des autres 
nations. 

L'instabilité administrative a commencé par péné- 
trer dans les habitudes ; je pourrais presque dire 
qu'aujouid liui ehaciui a fini par en contracter le 
goût. Nul ne s'inqiLiète de ise qu'on a fait avant lui. 
On n'adopte point de niétliode; on ne compose point 
de collection ; on ne réunit pas de documents, lors 
même qu'U serait aisé de le faire. Quand par hasard 
on les possède, on n'y tient guère. 3'ai dans tues 
papiers des pièces originales qui m'ont été données 
dans des administrations puliliqucs pour répondre k 
quelques unes de nies questions. En Amérique, la 
société semble vivre au jour le jour, comme une 
armée en campagne. Cependant, l'art d'administrer 
est à coup sûr une science; et toutes les sciences, 
pour faire des progrès, ont besoin de lier ensemUe 
les découvertes des différmtes génératiuiu, à mesure 
qu'elles se succèdent. Vn homme, dans le court 
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esjince de la vie, remarque un fait, un an In' coinoit 
une idée; celui-ci ioveute tui moyen ; celui-là irnine 
une formule; l'bumanité recueille eu passiini ces 
fruits divei-s de l'expérience individuelle, et lornie 
les scieuces. Il est très difficile que les ad ni in isi râ- 
leurs iiinéi icaiiis apprennent rien les uns des aiiires. 
Ainsi ds apportent à la conduile de la soeiété les lu- 
mières qu'ils trouvent répandues dans sun sein, et 
non des connaissances qui leur soient propres. La 
démocratie, poussée clans ses dernières limites, nuit 
donc au progrès de l'art de gouverner. Sous ee rap- 
port, ellt! convient mieux à un peuple dont l'éduca- 
tion administrative est déjà faite, qu'à un peiqile 
novice dans l'expérience des aflàires. 

Ceci , du reste, ne se rapporie point uniquement 
à la science adiniuistralive. Le goiiverneiuent démo- 
cratique, qui se fonde sur une idée si simple et si 
naturelle , suppose toujours, cependant, l'existence 
d'une société très civilisée et très savante ( i). D'abord 
on le croirait contemporain des premiers âges du 
monde) en y regardant de près, ou découvre aisé- 
ment qu'il n'a venir que le dernier. 

ri] Ilotfaiarilid* £n qn» jt ptrto M ia fottwoaueni teaotriiiqi» 
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ANÉMCiUIE. 

Sut loBln Icf loeUtéi , In Eitojctt t» iMttnt m nu Hrtiia nambra Hé 
daoH. — loitiael qn'apporw clucniu de eh nlauea âna la dlrcclida Sa 
finMKM de VÈM, — Pnanjuai lu dèptaua paUîqiMa <tof tcnt imdn k 
crollre qaaod le peuple |<Hivcni«. — Ce qni rend la proraiiotii de 1» d«- 

. Docnlii moiiu il daiudce ta Amérl^ne. — Emploi dci dénier* pnbllci 

Le gouvernement de la démocratie est-il économï» 
que ? Il faut d'abord savoir à quoi nous entendons le 

comparer. 

La question serait facile à résoudre si l'on voulait 
élablir un parallèle entre umi répnbli(pie di^mocra- 
tique cl une monarchie absolue. On trouverait que 
les dépenses publiques dans la première sont plus 
considérables que dans la seeonde. 3Iais il en est 
ainsi pour tons les Hais libres , comparés k ceux 
qui ne le sont pas. Il est cerlaiii que le despotisme 
ruine les honunes en les empêchant de produire, 
plus qu'en leur enlevant les frliils de la produclion ; 
il tarit la source des richesses, et respecte sou- 
vent la richesse acquise. La liberté, au contraire, 
enfante mille fois plus de biens qu'elle n'en détruit , 
et, chez les nations qui la connaissent, les ressources 
du peuple croissent toujours plus vite que les im- 
pôts. 

Ce qui m'importe en ce moment , est de comparer 
entre eux les peuples libres , et parmi ces derniers de 
constater quelle influence exerce la démocratie sur 
les ânances de l'État. ' 

Les sociétés, ainsi qnfiles corps oi^anisés, suivent 
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dans leur formiUion cerlaines règles fixes dont elles 
ne sauraient s't'enrter. Elles sont composées de cer- 
tains éléments qu'on retrouve partout et dans tous 
les temps. 

Il sera toujours facile de diviser idéalement chaque 
peuple en trois classes. 

la première classe se composera des riches. La 
seconde comprendra ceux qui, sans être riches, vi- 
Tent au milieu de l'aisafice de toutes choses. Dans 
la troisième, seront renfermés ceux qui n'ont qiie 
peu ou point de'propriétés, et quivivent pnrticuîiè* 
rement du travail que leur fournissent les deux pi-e- 
mières. 

Les individus renfermés dans ces différentes ca- 
tégories peuventétreplus ou moins nombreux, suivant 
l'éti^ social; mais tous ne sauriez hive que ces caté- 
gories n'existent pas. 

Il est évident que chacune de ces classes apportera 
dans le maniement des finances de l'État certains in- 
stincts qui lui seront propres. 

. Supposez que la première seule fasse les lois: 
il est probable qu'elle se préoccn]»era assez peu d^é- 
cononiiser les deniers publics; parce qu'tni impôt 
qui vient à frapper une fortune considérable, n'en- 
lève que du superflu, et produit un effet peu sen- 
sible. 

Admettez au contraire que ce soient les classes 
moyennes qui seules fassent la loi. On peut compter 
qu'elles ne prodigueront pas les impôts, parce qu'il 
n'y a rien de si désastreux qu'une grosse taxe venant 
à frapper ime petite fortune. 

IjC gouvernement des classes mojeunes mesemlile 
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tievoir éliv, parmi les goiivi'riieiiicnts libres, je iip di- 
l'ai pas le phis éclairé, ni suttuiit le plus géiiéitux, 
fh^itle plàs économique. 

Je siipposf! mainlonant que la dernière classe Soit 
excItiHiVeihent chnrgéc die faire la loi ; je wïs bien des 
chances pour que tes charges plibliquCS ilugbiStltetlt 
au lieu de déct-oîtrej et ceci pouf déu* hiisoiii : 

La |>luH grande partie dé idax qui Votent ÉtùH 
la loi ii'ayttht auôiine pWpdété inipO»dbi»i ; tebl 
l'argent qil'oti dépense dans l'itliét^t de la sd<* 
cîété semble lié pouvoir que Ipui- profiler sans jiunàii 
leur nuire ; el ceux qui oui qUctquc peu de pi-t)pHé(é 
trouvent aisément les moyens d'asseoir l'impôt 
manière qu'il ne frappe que mt les riches et ne 
profite qu'aut {MtiTttai , vhûM que les Hdh» tie aAh* 
raient &ird de leuf liôté lorsqu*lb sbAt raaltftJa dil 
gouvernement. 

Les t«yâ t»ù les tuuvi%9 ( 1 ) «enil«bt Ëkduiu'vetÉtent 
diat^ de ftlre la loi ne poiit-t^iânt dotlb èatlél^i'Uné 
grande économie dans lat dépensés fndiliqUM i OU 
d^iénBeb seront toujours cotisidérâbles) ëoit parce 
qUe les impôts ne peuvent atteindré ceux qui léft 
Votent, soit pafce qu'ils bont flMis de maHlèffi A 
ne pas les attfnndre En d*autred tenties, le gôAVet^ 
nement de la démocratie est le seul où cddi qttl vôlè 
l'impôt puisse échapper à l'obligation de le payei*. 

En vaiil dhjectei«-t-on que l'iiitérât bien âit«bdu 

(t) Ob Odmpmid bith f]iie 1c mut pitbvn n iri, entama àarlt U ttUt éi 
cfafpiirci aa scQs relatif cl non ant tigaiûcttion ibsotav. Un fiiarrc* d*A^ 
méiiquc, compira i ccoi il Earoj», pourriïcnl Hravcnt puailra ticbei ; 
OD 1 pauriint raiiou de In iiDmia«r ia paurm, qli>ii<l on lootiposc ■ 
Utk Bt tcbH cobciio^nu qdl «idI jltat tMiu ita'm*. 
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du iietiple est de ménager la forlune des i-iches , pài'cu 
qu'il ne tarderait pas à sg tessentir de la gèiie qu'il 
fei^it naître. Mais Tihlérét ries rois n'cst-il pns aussi 
êe retatlre lebrs sujets heureux ; et celui des nobles 
de savoir ouvrir à pi-opos leurs rangs? Si Tiittérêt 
âoigiié poitvait prévaloir sur les passions et les be- 
soins du tnomedt , il n*y aurait jamais eu de souVe- 
i^lias ^ranniques ni d'aristocrade exdtuive. 

L'on tn'arféte encore en disabt : Qui a jatnais ima- 
giné de chaîne les jiauvres de fkire seuls la lôi i' Qui ? 
Ceuï.fjuî ont établi le vdte universel. Ésl-ce la majo- 
riti? ou la ininorilé qui fait la loi? La niajoritl; sans 
dbulp; et si je proiivr que les pauvres toniposent 
tOujotirS la majorité, n'aurai-jc pns raison d'ajouter 
^iiedatA les pays où ils sont appelés à voter, Iës pau- 
vtes ibftt seuls la loi? 

Or, il est certain que jusqu'ici, chez toutes les na- 
âoiis da monde, le pltis grand nombre a toujours été 
Compbsi de beux qiÂ n'avaient pns de propriété, Ou de 
ttstOL doïit la |)lt>pfîété était trop restreinte pour qu'ils 
{histent vivre danâ l'aisance sans travailler. Le vote 
unîtersd doftïfe donc tédlcraent le gooverheincut 
de la société «ux pauvres. 

Ij'hlfluenée ftchense que peut quelquefois exerCeP 
le pOuvôîr popfirtaîre sur les fînanees de l'État se lit 
bien voir dans certainps républiques démocratiques 
de i'autiquité, où le tréSorptiMic s'épuisait à secoorïr 
les citovcns iTïdigents, on à donner des jeu* tft deS 
spectacles au peuple. 

Il est vrai de dire que !e système représentafif'étalt 
à jieu près inconnu k l'antiquité. île nos jours, les 
passions populaires se produisent pluï (liAicile* 
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ment dans les affaires publiques : on peut compter 
cependant qu'à In longue , le mandataire finira tou- 
jours par se conformer à l'esprit tle ses commettant» 
et par hii-e prévaloir leurs penchants aussi bien que 
leurs intérêts. 

Les profusions de la démocratie sont, du reste, 
moins à craindre à proportion que le peuple devient 
propriétaire, parce qu'alors, d'une part, le peuple 
a moins besoin de l'argent des riches, et que, de 
l'autre, il rencontre plus de di£Bcultés.à ne pas se 
frapper lui-même en établissant l'impôt. Sous ce 
rapport, le vote universel serait moins dangereux 
en France qu'en Angleterre , où presque toute la 
propri!été imposable est réunie en quelques mains. 
L'Amérique, où la grande majorité des citoyens 
possède , se trouve dans une situation plus favorable 
que la France. 

Il est d'autres causes encore qui peuvent élever la 
somme des dépenses publiques dnns les démocraties. 

Lorsque l'aristocratie gouverne, les hommes qui 
conduisent les affaires de l'Élat échappent par leur 
position même à tous les besoins; contents de leur 
sort, ils demandent surtout à la société de la puis- 
sance et de la gloire; et, placés au-dessus de la foule 
obscure des citoyens , ils n'aperçoivent pas toujoui-s 
clairement comment le bien-étrc général doit con- 
courir à leur propre grandeur. Ce n'est pas qu'ils 
voient sans pitié les souffrances du pauvre ; mais ils 
ne sauraient ressentir ses misères comme s'ils les 
partageaient eux-mêmes ; poiu vii que le peuple sem- 
ble s'accommoder de sa fortune , ils se licnnentdonc 
pour satisfaits, etn'attendent rien de plus du gouver- 



Digilized by Goo-J 



DU COL'VERHEMENT DE L\ DEHOCHATIE. 69 

nemenl. L'arisloci-atic songe à maîiili^iiir plus (^u'à 
perfectionner. 

Quand, au contraire, la puissance ])uMifjuc est 
entre les mains dn peuple , le souverain elierelie par- 
tout le mieux, parce qu'il se sent mal. 

L'esprit d'amélioration s'étend alors à mille objets 
divers ; il descend à des détails infinis , et surtout il 
s'applique à des espèces d'amélioratioDS qu'on ne sau- 
rait obtenir qu'en payant; car il s'agit de rendre 
meilleure la condition du pauvre qui ne peut s'aider 
Ini-mènie. 

Il existe de plus dans les sociétés démocratiques 
une agitation sans but précis; il y règne une sorte de 
fièvre permanente qui se tourne en innovation de 
tout genre , et les Innovations sont presque toujours 
coûteuses. 

Dans les monarcliies et dans les aristocraties , les 
ambitieux flattent le goût naturel qui porte le souve- 
tain vers ta renommée et vers le pouvoir , et le pous- 
sent souventainsi à de grandes dépenses. 

Ddns les démocraties, où le souverain est nécessi- 
teux, on ne peut guère acquérir sa bienveillance 
qu'en accroissantson bien-être ; ce qui ne peut pres- 
que jamais se faire qu'avec de l'argent. 

De plus , quand le peuple commence lui-même à 
réfléchir sur sa position , il lui naît une foule de 
besoins qu'il n'avait pas ressentis d'abord, et qu'on 
ne peut satisfaire qu'en rccom ant aux ressources de 
l'État. De là vient qu'en général les cliarges publi- 
ques semblent s'accroître avecla civilisation^et qu'on 
voit les impôts s'^evcr à mesure que les lumières 
s'étendent. 
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Il est enfin une dernière cause qui renrf souvent 
le gnuveriicmeut démocratique plus citer qu'ui) au- 
tre. Quelquefois la démocratie veut mettre de l'éco- 
ripmie dans ses dépenses , mais elle ne petit y parve- 
nir, parce qu'elle n'a pas l'art d'être économe- 

Comme elle change fréquemment de vues et plus 
fréquemment encore d'ifgents, il arrive que ses en- 
treprises sont mal conduites, ou restent inachevées : 
dans lo premier cas, l'Etat fait des dépenses disprg- 
pnrtionni-fs ^ la grandeur du but qu'il veut HX- 
tciiidn; ; dans le second , il Ëiit des dé|)enses iiiir 
proihiclives. 

DB* nfmcn DE l.ï niHOCllTIE lIltmCtlKB Dm lA FlUTiPi 

DU TIlAITElIEXr DES FO^CTI 0X1*1 RtS. 

Dans l<M itcmocrili», scnx qui inililDinl 1e> grindi InitcnigDIt n'onl pu 
chance J'en prniiiec. — Tcnduiicc Je la dÉmiwiKii» miiiiir^ina ii fh^'r 
1c imilemenl fonctioniiaic» ircondiirn <-l m bni»rr «lai d» pclni'i- 
,:stn. — fourinni il rn «l aimi. — T.blf«u compirnlif du IralKmcnl 
itoraDctioDuairupiiblici lax )£isi>-Uni> cl cp Ffiucs. 

11 y a une grande raison qnî porte, en général, 
les démocraties à économiser sur les traitements des 
fonctionnaires publics. 

Dans les démocraties , ceux qui instituent les trai- 
toniPnts étant en très grand nombre, ont très peu de 
chances fl'arri^-er jamais à les toucher. 

Dans les aristocraties, au contraire, ceux qui in- 
stituent les grands traitements ont presque toujours 
le vague espoir d'en profiter. Ce sont des capiti'i\ix 
qu'ils se créent pour eux-mêmes , ou tout au moins 
des ressources qu'ils préparent à leurs eii&nis. 

Il faut avouer pourtant que la démocratie ne se 
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lHontiT très [);ircimoiii(Miso qnVnvcrs ses priiici])au¥ 
ageiiis. 

Eii Amérique, fond ion na ires d'un ordre secon- 
dnire sont plus pjiyés qu'aillfurs , m.iis les hauU 
fonctionnaire}; U' sont beaucoup moins. 

Ces effets contraires sont produits par |a même 
pause; le peuple, dans les deux cîis, fixe le salaire 
des fonctionnaires publies j il pense à ses propres 
besoins, et cette comparaison leclaire. Comme il vit 
lui-n>ème dans une giande aisaiice , il lui sembla 
p«tiirel que ceiu dont il se sert la partagent (i). Mais 
quand il en arrive à fixer le sort des grands offiçiei-s 
de l'État , sa règle lui échappe , et il ne pi-ocède plus 
qu'au liasard. 

Le pauvre ne se fait pas une idée distincte des 
besoins que peuvent ressentir les classes supérieures 
de la société. Ce qui paraîtrait upe somme modique 
à lin riche, lui paraît une somme prodigieuse, à lui 
qui se contente du nécessaire ; et il estime que le 
gouverneur de l'État, pourvu de ses deux mille écns, 
doit encore se trouver heureux et exciter l'envie (2). 

Que si voua entreprenez de lui faire eotepdre quç 
I9 paprésentant d'une grande nation doit paraîtra avec 
une certaine splendeur aux yeux des étrangers , U 

(t) diu bqnctb iliaiit ta hmlioBiuira KODdddn* inz 

£i«t»Dob timt (DGon 1 ma mim «mm) m)I*-(I mi iiruvin uilDHbBii 
•ipériu de U déncKnlî* : lonta «pioe d* oarriira prl>^ »' *>" pf^M- 
S», i r^i-l pe trootewit pu d« fonollomuin» M|»wbira, tH qs «omp». 
tfil ^ l» bifH piyc. Il ett donc âm li poiilion d'qpç anlitprlM çomnar- 
ti'fe, obligci, qaaii qui w^aalui goAli écananl^u, ll> KiDlei|îr nnp 
cODCDfTCO" onéreau, 

L'^ui da l'Oblo, fai compta nnmiDjqn ^1)i>*at>, i» dan» 
gonvmwnr i)na i,iao dolbn de wittire oa 6,So^ frinn. 



Digllizefl By Google 



7^ DB L;V DÊUOCnAriB EN AMÉRIQUE, 

VOUS coiiiprciulra tout d'abord; mais lorsque , venant 
;i penser à sa simple demeure et aux modestes fruits 
de sou pénible labeur, il songera à tout ce qu'il pour- 
rait exéctiterltii-même avec ce même salaire que voua 
jugez iiiâufQsaiit , il se trouvera surpris et comme 
effrayé à Ja vue de tint de richesses. 

Ajoutez à cela que le fonctionnaire secondaire est 
presque an niveau du peuple , tandis que l'autre le 
domine. Le premier peut donc encore exciter son in- 
térêt ; mais l'autre commence à faire naître son envie. 

Ceci se voit bien clairement aux Etats-Unis, où les 
salaires semblent en quelque sorte décroître à mesure 
que le pouvoir des fonctionnaires est plus grand (i). 

(i) Pour nndn «its \iti\é icniibla tax jeax, il taffit d'euminsr lu 
tniumenlt de qacliinci ont il» igcnti du eouïciiicRieDl Kdénl. J'iï cro 
devoir pUcn en regard Icutaire ■iucIidcq France inx IbncUoQi aailofnc*, 
iSa qo* 1* oompanitoo sdiirs d'Maira le Icotenr. 

ÉTATS-CN». 

HiKin-ini ati Finincu (iimnij dcplTlninit) 

LliDiuicr (incuogcr) >.,,.,. 

le c<>ll>p>i> le n.uiD> pnjé 

le njmmH It ploj payr 

le lecriwire généril ( dik'f clerk ) 

Leiiiini.!» («eteLty of.rale) 

Le clief du gooliraeiucDt (If pnl'iLJcnl) 

FUI Cl. 



le cominis le moini piyi 1^0 1 I.Soo 

Le coininii le plai prjr 3,lO0 1 3,000 

La Kcrjtoira gio^ral aa,(N>o 

Le lniDU^re • . . . 8o,ooo 

Le ditF du BOUTemenMDl ( le roi ) . I9,ooo,aoa 



J'ai peal'tire en torl île prendra la France pav point de eompinuon. 
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Sous l'empire de l'ai-istocratie, il arrive au contraire 
que les Lauts fonctionnaires reçoivent de très grands 
éniohiments, tandis que les petits ontsoaveutàpdnc 
de tiHoi vivi e. II est facile de trouver la raison de ce 
fait <lan;i des causes analogues à celles que nous avons 
indifjut'cs plus haut. 

Si la démocratie ne conçoit pas les plaisirs du 
riche ou les envie , <le son côté raristocratie ne 
comprend point li'S tnisèrosdti pauvre, ou plutôt elle 
les ignore. T,c pnin rc n'est point , à proprement 
parier, le semblaiiie tlu ricin; ; c'est un être d'une 
autre espèce. L'aristocratie s'inquiète donc assez peu 
du sort de ses agents inférieurs. Elle ne hausse leurs 
salaires que quand ils refusent de la servir à trop 
bas prix. 

C'est la tendance parcimonieuse de la démocratie 
envers les principaux fouctiouiiaircs, qui lut a fait 
attribuer de grands penchants économiques qu'elle 
n'a pas. 

JI est vrai que la démocratie donne à peine de quoi 
vivre honnêtement à ceux qui l,i gouvernent. Mais 
cite dépense des sommes énormes pour secourir les 
besoins, ou faciliter les jouissances du peuple (i). 
Voilà un emploi meilleur du produit de l'impôt, non 
une économie. 

Ed FroMe, lA I« liuilneti dàuDcmiqiMi pfaèmot tooi ki jonrt dmn- 
iift duu la gOBTernemcnl , on ipcTçinl dcji nue tartB Imdanca qid pMIe la 
CbinliKi k Utfitt lu pciiu icdicmeaia et innoBl à •biiua lu gnndi, 
Almi la ndniMn dn IhaiMMi qai, ta itH, nçoll Sa,o<ioftnc*, en rtm- 
nit 100,000 sooi rEmpirs; I«i dlncliangjDjrinx dn fintnoc* qui cd i» 
çoiicnl ■0,000, ta rcceriinit Hotm Sa.oao. 

(i) Voyas «nue (nlm, iua le* bodgds iinMcif nt, M quV an ooàtg 
pour l'enlriiIcD dai indiganu cl pour l'itutrnHloa gnlulK. 

En iB3i, on ■ iépto*i dioirîbit da Nen-Tork, pour le unitian dia in- 
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F.T\ gôncral, la iléinocralïe daiiiic peu gotlfer- 
n^QU et lieaiicoiip aux gouvenivn. Ifi CQQtraiK se 
VQit dans les aristocraties où IVgentdc l'État prpfitH 
surtoi^ï 4 la cl^s^ qui mène les aCCaires. 



tn^fnwui H DHCEnn tu up*» qui portvkt «DtmuiiFJiiuiT 

ANéniCIII \ l.'ÉCOMOHIB. 

OIni qui recherche dans les faits l'influence réelle 
qu'exercent les lois surle sort de l'iiumanité, est («• 
posé à de grandes méprises ; car il ii'y a rien de 4 
diflScile à apprécier ([n'iin fait, 

Un peuple est naturellement léger et enthousiaste; 
u» autre i-éfléchi et calculateur. Ceci lient a sa con- 
stitution physique elle-même ou à des causes éloi- 
gnées que j'ignore. 

On voit des peuples qui aiment la représentation , 
le bruit et la joie, et qui ne regrettent pas un miUien 
dépensé eu fiunée. On en voit d'autres qui ne prisent 
que les plaisirs solitaires et qui semblent honteux de 
paraître coiUents. 

Dans certains pays , on attache un grand prix k la 
beauté des édifices. Dans certains autres , on ne met 
aucune valeur aux objets d'art, et l'on méprise œ 
qui ne rapporte rien. Il en est enfin oA l'on aime la 
renommée , et d'autres où Von phuM avant tout l'aiv 
gent. 

dj(«li, 1* «anns lia t,>s<i>«4<> fnan. E> !■ «mbm ooMHrâl i llpitnf» 
lipn |iD)ilii)a« NI MiiiBM >'^w « l,|>o,«M |ra«a tanurip», (Ifitf'm'' 

WrHKtori aanual ngiacr, ilSi, p. lol II 141.} 

l/ilMdt M««-T<nfc a*n»\t m ilSoqtM i,f<M>,oaBbiUlinli,M ^dIm 
fbniHpu le dnvbli d* \» popoltifanda dipwttaïf*! da Kard, 



Inc]«>en4aniqnent des lois , touttiS ces ctiuseç in- 
fliiept d*tme manière très puissante sur la conduit^ 
des finances de l'État. 

S'il n'est jaipais ariivé aux Américains de dépettsar 
Target du peuple en fêtes publiques , çe p'est poj|i( 
seulement parce cjije , chez eux , le peuple vote l'im- 
pôt j c'est parce que le peuple n'aime pas à se réjotiir, 

S'ils repoussent les ornements de leur architectiiro 
et ne prisent que jes avantages matériels et positifs , 
ce n'est pas seulement p^rce qu'ils forment una na- 
tion (lémocralique , ç'est aussi parce qu'ils spntam 
peuple commerçant, 

Les liabitudes de la vie privée se sont continuées 
dans la vie ptiblique; et il faut bien distinguer c|i^ 
eux les économies qui dépendent des institutions , dp 
celles qui d^ouleiit àç& habitudes et des mceiirs. 



* CILLU DE VM^Cir 

Dmu priDtil4uU)rpoBf ÉpprJaltrl'jMMptdH A|ifHpiU!quH: 1* ri- 
cbtMf u|1d>m1« |I i'iwt^. — Pli «MVflt pu nMMnmi 1> toni\ae 
■t Utijurg* ^«b Frinff. — PaorgPaioR poptÇl npértii» conoaLiM 
Ii| brlaile ai Ut ^rget d« rUofon. — Redwrchei da r>alcar pour 
preadfs h mabliBl iti laipAu dpD* li Pnijlïa^. — Si|aa fiainn 
■niqadi pn fttu tawvfif— Vitmia» fhtnt* i'm t»>ti: — Mf 
u]li«| de ftt mmtn [iqnrI'IJDiaD. 

On s'est beaucoup occupé dans ces derniers tetnps 
h coqiparer les dépensts pnl)Iiques des Étals-Unis aux 
nôtres. Tous ces travaux oi)t été sans résultats , et peu 
de mots suffiront, je crois, pour prouver qu'ils de- 
vaient l'être. 
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Afin de pouvoir iippm'icr IV'tctKlTie des charges 
piibliqui.'s ciicz un peuple , deux opérations sont iwi- 
cessaires : il Luil d'abord apprendjr quelle est la 
rîelnrsse de ce peuple, ol ensuite quelle portion de 
celte l'iclie^^e il consacre an\ dépenses de l'iïlat. Celui 
qui ml le relie mit !e montant des (axes, sans montrer 
l'étendue des l'essonrces qui doivent y poiiivoir, se 
livrerait à un travail improductif; car ce n'est pas la 
dépense, mais le rapport de la dépense au revenu 
qu'il est intéressant de connaître. 

Le même impôt que supporte aisément nn con- 
tribuable riclie, aclièvera de réduire un pauvre à la 
misère. 

La richesse des peuples se compose de plusieurs 
éléments: les fonds immobiliers forment le premier, 
les biens mobiliers coiislitiient le second. 

Il est difficile de connaître l'étendue des terres cul- 
tivables que possède ime nation , et Icin- valeur na- 
turelle ou acquise. Il est plus difficile encore d'estimer 
tous les biens mobiliers dont un peuple dispose. 
Ceux-là échappent, par leur diversité et par leur 
nombre, à presque tous les efforts de l'analyse. 

Aussi voyons-nous qne les nations les plus ancïen- 
neineut civilisées de l'Europe, celles même chez les- 
quelles l'administration est centralisée , n'ont point 
établi jusqu'à présent d'une manière précise l'étal de 
leur fortune. 

En Amérique , on n'a pas même conçu l'idée de le 
tenter. Et comment pourrait-on se flatter d'y réussir 
dans ce pays notiveau où la société n'a pas encore 
pris une assiette tranquille et définitive , où le gou- 
vernement national ne trouve pas à sa disposition t 
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fOdiine le iiùtn- , une iimUiltidc d'agents dont il puisse 
coiniiiaïKlei' et diriger simultaiiéiiient les efforts; où 
la statistique enfin n'est point cultivée, parce qu'il ne 
s'y rencontre personne qui ait la faculté de réunir des 
documents ou le temps de les parcourir? 

Ainsi donc, les éléments constitutifs de nos calculs 
ne sauraient être obtenus. Nous ignorons la fortune 
comparative de ]a France et de l'Union. La richesse 
de l'une n'est pas encore connue, et les moyens d'é- 
tablir celle de l'autre n'existent point 

Mais je veux bien cousenHr, pour un moment, à 
écarter ce terme nécessaire de la comparaison; je re- 
nonce à savoir quel estlerapportdenmpàtau revenu, 
et je me borne à vouloir établir qud est l'impôt 

Le lecteur va reconnaître qu'en rétrécissant le cer- 
cle de mes rechen^es, je n'ai pas rendu ma tâche 
plus aisée. 

Je ne doute point que l'administration centrale de 
Fi ance, aidée de tous les fonctionnaires dont elle dis> 
pose, ne parvint à découvrir exactement le montant 
des taxes directes ou indirectes qui pèsent sur les ci- 
toyens. Mais ces travaux , qu'un particulier ne peut 
entreprendre, le gouvernement fi-auçais lui-même 
ne les a point encore achevés , ou du moins il n'a pas 
fait connaître leurs résultats. Tfous savons quelles 
sont les charges de l'État; le total des dépenses dé- 
partementales nous est connu; nous ignorons ce qui 
se passe dans les communes : nid ne saurait donc 
dire, quant à présent, à quelle somme s'élèvent les 
dépenses publiques en France. 

Si je retourne maintenant à l'Amérique, j'aperçois 
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Ic^ difficultés qui devieiîbebt pilis iiôtutireuses et plus 
Insurmontables, L'Uniun fne fait connaître avec 
exactitude (}iiel est le inôtitant dé ses charges , je 
puis flie [ïrociltèr Ifis budgéts particuliers des vingt- 
quatre États dont e\lè sé Compose; niais qvii m'ap- 
plaudit ce qfie dépétisèiit tes citoyens pour l'admi- 
llisti'atiofl du tomté^ deik cominuné(i)î 

L'autorité fédéi^lc hfe peUt s'étèndre jUsqu'Â ofcli- 
ger les gouveriieiiiciits provinciaux à nous éclairer 

(i> Lqs Auiiiricuini. cnnime oO li voil, ODtqiliiln apica ie bint^l] : 

Itnr. l'èndanl mon jfjour en Aiii^iiqdd, jVi r>il Jcgrindrs recterïhn poar 
«tBDallrc te àiohiaiii Oei dëptDKi piihll<|ii«>d^ 1<1 cdininiilita et isia 

des pins giindii uommiinei, nuis il m'a élé ïiiiposiiLle (le me piDcsrer odai 
Stt pelilM. Je ne puii dono mp futmcr aucune idée eiaclc des iéptOÊa 
MMitiiraiIci. Patir ce qniconceror les dtprinct d» comlrs , je pMiidt qAd- 
quel docnmentt qoi , bien qu'inrompleu , loni ppul-;ire de namrii Jl toUtW 
Il corlMÏié do Ircttur. Je doiii l'eilitigronce de M. Ricbird, iDcieo min 
de Pbilidelpbie, les budgets de Ireiie conilés de 11 Ptnsylouie pour Vtaaca 
iRJo. Ce soAI ctux de Ubanon, Cctite, Franllin, rjrajeiie, MoK^bAi- 
dttrj, La LBicnia, Danpbia, finlllcr, AtMflbi)>y, ColoiAUc, NMIbtrfbM' 
iMid, Nurthimplan, Philadelphu. Il ironnit, ea iS3o, «95,107 bU- 
III1H.SÎ Ton jalla Ici jihi aiA muorto d* UP<iuflTniii,iDii Tiim qnaoe» 
tcétÊ taaltitUnltHwpMit dite IbtrtetTu 'drtctÛiael màMê i Itaitt la 
wBMfMriht^ fwmnttWHMr *» FCWfc («trii A MbadW^MI 
Knil iMpoalbls da dira pbnrqmi Itt m BarainiaDt pn not idia oadbd* 
that rininder Jn soBilcidilii Pnnjlvnu. Or, en intnKSCoAlëa ouldé- 
feOt pÊMmtfnate li3o, i,Stfû,4ii ftaifci.cc qril dtiftA â fe. fficÏQt. 
fut hiUlnt. J'ai ciIenU rfit tMAm âe m *iMM MlMkiK, Artol Vif 
nie iSJo, aiaïi coniacré aoi beioins de IDoioa fédinlt la Ir. 70111 et 
3 fr. So c. à ceax ilc Ta Pcn<yU auir: d'od il [ouTle qae dm l'aniice l83a 
et» nrfmej citoyens ont doniié à la société, poar ■abvenîr S lonlu Ict 3t- 
ptMct pnMiqnts (eicepit lu dùpenMi cDinnnittln ), 1t lomrMifc 96 fr. 1 4 c. 
Ce rétoliat m doulilemanl incamplEi , «oAiiBe on 1b niil , {Hnqa'il m 
{diqoe qu'à nue Mnla aimée il à une pirtie dei aturgei pnbltqcKi} «ni il 

« te «rftM dVtrc cérUa. 
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sut ce point; et ces gouvernements vbnlnsseiit-ils 
eiiS-'niémes noUs prèter simtiltnném{>iit leur con- 
cours, je douté qu'ils ftiasBHt en état de nous sntm- 
faîré. Iiidépetidammetit de la dîtBduité naliirdie de 
l'eotrepi-ise , l'oi-ganisation politique du pays s'oppo- 
serait encore au succès de leurs efforts. Les magis- 
trats de la commune cl du comté ne sont point 
nomniés |)ar les adniinîslrateurs de l'Etat, et ne dé- 
pendent poini (le c('u\-ci. 11 est donc permis de croire 
que si riLlat voulait obtenir les renseignements qui 
liOus sont nécessaires, il rencontrerait de grands ob- 
stacles dans la ncgligenco des fonctionnaires inférieurs 
dont il serait obligé de se servir ( i ) , 

Inutile d'ailleurs de rechercher ce que les Amé- 
Hcains pourraient faire en pareille matière, puisqu'il 

(t) Ctni qui ont Tonla ^ubJir Dd ptrillilc tuli* In déptfatn do Ataiéi 
rloîiu et U-i nâlres, nul bltn «cntl qDll éliil liliprailMB dc Miiipirn M 
tolil An àèptmn pnblïqoei de Ii< Ftmcc-ia InUI dct (l<>)wawi patdïi]iltt 
te VVeian i liiiii lit oht cbefch4 1 camfWrtr tatté MIM âta ^iblU MIO 
titt* ât ttà aiptnta. n M Aella a» prbUMr qd( MHs Mokie mmaIM 
ti^im n'ai pu tuatw diftetoauM t[lH h pftÛiM. 

ai rbuM p tNb niHioD ^oceopi de ktaum^ mm en^tt» un mm 

gVn«rUBienl BMfnt , A M Olttffe* MrtOt ftiMHltlMMI éM Stiump 

pfelMdMH Ml rUnUlli M CMl[nM f H*Ik M |>MHil l(i tHlt ^MfiMMm 
tfUlMii 1 dis iBiM» p1fl« inpornuii tt ftm HoMrWeiiK qni ridMirtimrt 

^ da niU dipi^icmiiDli; Icni^ d^peOM* MMIdMW iMMtMCMdH piM 
«nuldcnlil». Qnml lai bnilge» dis «mUt am DU «dMMm M» dm 
miiK ij'irtnic d» llDiDcrs ignî kat irMiaUe. tctDW-HDtfl MMHr la dl* 
pcflm qni 7 «int paiiéts d^ins le budgrl de l'élut oH dinteelaldn NmtMi 
H*7L« Ûépmu» commannlnciisttm daDsIridcnl plj«,mirii elle* ne »M 
pu tODjontB nulngdn. En Ainér)'|ne, lu cammuDa m ofairge de pliuîear» 
Mti qn'rn Friiiiee dta itjitiduiine an d^partrincnt un à l'Étil. Qae ftut-il 
WMidig d'idllMn pir dépniKs coDianailn cU Aiiiérli)De? L'orgniiutkn 
la h «omoM difrin nlnai U* Étiih MAlMoB-acma poar ttfji» M fai 
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est certain que, jusqu'à présent, ils n'out rien fait. 

11 n'existe donc pas aujourd'liui , en Amérique on 
en Europe, im seul homme qui puisse nous ap- 
prendre ce que paie annuellement chaque cïtoyeo de 
l'Union, pour subvenir aux chaînes de la société(i). 

H piua dans la Nonrclla-Anglclinii oa en Gcargir, dam la Fcnij-Ivanis 
on dam l'Élit des UlinoiaP 

Il ctl ficile d'apcrceroir , catro ccrltlai budgeu île ilenx pays, une 
aorte d'analogli ; laiia ]« éliniiDU qui lia compuienl dïlTcript loajanri 
pliii on moÎDs , l'oD neaiDriii flalilir nttra en da EomparalioB airioua. 

(i) On parvicudriit h cotuulm U aonttu priciM qne chaqoa eitOTOi 
friniiiii oa HniiriFaïa verte daut U Iriiot pablic, qn'on n'wnul niooca 
qu'une pirlie de la vérité. 

Ici gonvcrneoicBii ne demandent jii, aenlemenl aux eoalribatUw i» 
rirgent, mais enoore dei efforlt periounels qn! «OUI «pprhùÉUM «a wgrar. 
VÙMt liie ane armée; iad^ndiniDienL de la aolde qac kuAoo tsiiêra 
m chirga de ioBrair, il bul encore qai le loldat donna Km tanpt, qoi ■ 
Boa ralanr plot on imniu franda nuTut l'onplid qu'il en ponmdt faire iHl 
mUit llbta. J'en dirai anUDl dn Mnico da In miliM. IiliDnuna qni Ail par- 
lia de 11 uUice conucre monenMnjment un tanpa prjdenx 1 la lAnlj 
pnbllqna, al donna léllanent i l'Êlat et ijna Jni-méniD manqne d'aeqnitir. 
J'ai (nié oea ezemplei; j'adraia [>a en citer beaacoap d'aattEi. Le goavenif 
■Mnt ds Frauea ai c<lni d'Amcriqne per^oivenl des impili de celle naiDre; 
Ma impAl* piaenl inr lei ciloyeni : mais qni petit en apprécier gvec oxao* 
dtndala montani dana Ira deux payap 

Ca n'eat paa 1» dernière diiricalté qni tous «rrite Ipriyue voua vonlu 
BOmpiiar In dépenses publiques de l'Union aui nùtio. L'iiiiii te fait en 

qmcment Le joaiemenienl /laugais ]i:Lic lu tlorgO, le ^juvciurmeni nwc- 
rieidn ibaDdonoe ce tnin unx llii.lrv V.<i Auii iiijrLr' , rvi^t clinrge du 
panmii an France, il lei liire ii ]^ ilj.nitt |uililic Nous rnlMjui i lout 

pacannrceriBÎntdroiU. En France, lei presiaiiom en uaïuce n'ont lieu 
qne anr nn palil nnmlin de routes; aux Ëiais-Unii, sur prnque tons les 
dunina. Hoi TOie* tont Onterlet aux voyagcura qui peuvent les parconrir 

Tonlet Eei diffërencea dans la nuniîre dont le luiiidliu.iLIe arrive à aeqnit- 
tet Ici charges de la «ociéié tendcut lacoiuparalion mire cri deux paja trèt 
dlfllclk. Car il ; a cerlaioa dépcutes que lei citoyens ne feraient point M 
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Concluons qu'il est aussi difficile de comparer 
avec fruit les déiieiises sociales des Américains aux 
nôtres, que la richesse de l'Union à celle de la France, 
ifajoate qu'il serait même dang^^us de le tenter. 
Quand la statistique n'est pas fondée sur des calculs 
rigoureusement vrais, elle égare au lieu de diriger. 
L'esprit se laisse prendre aisément aux faux airs 
d'exactitude qu'elle Conserve jusque dans ses écarts, 
et il se repose sans trouble sur des erreurs qu'on 
revêt & ses yeux des fermes mathématiques de la 
vérité. 

Abandonnons donc les chiflres, et tâchons de 
trouver nos preuves ailleurs. 

Un pays présente-t-il l'aspect de la prospérité ma- 
térielle; après avoir payé l'État, le pauvre y con- 
serve-t-il des ressources, et le riche du superflu; l'un 
et l'autre y paraissent-ils satisfaits de leur sort, et 
cher<lieiil-ils cliaque jour à l'améliorer encore, de 
telle sorte qui: It-s capitaux ne manquant jamais à 
l'indiislric, l'inilMsIrie à son tourne manque point 
aux capitaux r tels sont les signes aux(]nels, faute de 
documents jiositils, il est possible de recourir, pour 
connaître si les charges publiques qui pèsent sur un 
peuple sont proporlionnécs à sa richesse. 

L'observateur qui s'en tiendrait à ces lémoigiiitges 
jugerait, sans doute, que l'Américain des Etats-l.nis 
donne à l'État une moins forte part de son revenu 
que le Français? 

Mais comment pourrait-oii concevoir qu'il en fût 
autrement? 

Une parlie de la dette franç<iise est le résultat 
de deux invasions; l'Union n'a point à en craindre. 
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Notre position nous oblige à tenir habituellement 
une nombreuse armée sous les armes ; l'isolement de 
l'Union lui permet de n'avoir que 6,000 soldats. lîous 
entretenons près ds 3oo vaisseaux; les Améiicains 
n'en ont que 5a (i). Comment l'babitaDt de l'Union 
pourrait-il payer à l'État autant que l'iiabitant de la 
France ? 

Il n'y a donc point de parallèle à établir entre le» 
finances de pays si diversement placés. 
- C'est en examinant ce qui se passe dans l'Union* 
et non en comparant l'Union à la France, que noiu 
pouvons juger si la démocratie américaine est véri- 
tablement économe. 

Je' jette les yeux sur chacune des diverses répu- 
bliques dont se fisrme la confédération, et je découvre 
que leur gouvernement manque souvent de persér 
vérance dans ses desseins, et qu'il n'exerce point une 
surveillance continue sur les hommes qu'il emploie. 
J'en tire naturellement cette conséquence, qn'il doit 
souvent dépenser inutilement l'argent des contribua- 
bles, ou en consacrer pins qu'il n'est nécessaire à ses 
entreprises. 

Je vois qui!, fidèle à sou origine populaire, il fait 
de prodigieux efforts pour satisfaire les besoins des 
classes inférieures de la société, leur ouvrir les che- 
mins du pouvoir, et répandre dans leur sein le 
bien-être et les lumières. Il entretient les pauvres, 
distribue cliaque année des millions aux écoles, paie 
tous les services, et rétribue avec générosité ses 
moindres agents. Si une pareille manière de gouver- 

(i) Vojeila bndgcU dinillés du minislé™ de I* mirini: m frtatt. M, 
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ner me semble utile ut raisonnable, je suis obligé du 
reconnaiire qii"ulle est dispcnilieuse. 

Je vois le pauvre <[ui dirige les affaires publiques 
et dispose des n^ssoiirces nationales; et ju ne saurais 
croire que, profitant des dépenses île l'Elat, il n'cii- 
traine pas souvent l'Etat dans de nouvelles dépenses. 

Je conclus donc, sans avoir recours à des chiffrçs 
incomplets, et sans vouloir établir des comparaisons 
hasardées, que le gouvernement démocratique des 
Américains n'est pas , comme on le prétend quelque- 
fois, lia gouvernement à bon marché; et je ne crains 
pas de prédire qtie, si de grands embarras venaient 
un jour assaillir les peuples des Etats-Unis, on ver- 
rait chez eux les iuipùts s'élever aussi haut que dans 
la plupart des aristocralies ou des monarchies de 
l'Europe. 



M LA GOUDPtlOR RT DES ncu DEf CODTISliST» Ml* Ut 

mâmoeMnaj pu amn Qti bs nboLBR rat u Miuufi 

Danj 1» arisioit.iii» , Ici gouiernaou cherdieut qoclquefoii i corramprc, 

— Souvent , dmi 1» déinocotiei, tli M monlrcat >ni>ni{DHi coirompni. 

— Dbu Ici pmniirci , tnin litt» allaqnoit •UiMIancnl U monlM d« 
. faplB. — Ib aittttm «ar lai, dint loiMonto, mu i nflnBnw ioJlCTclB 

qni Mt plu radoBliUe encore. 

L'aristocratie et la démoci^tic se renvoient mu- 
tuellement le reproche de &ciliter la corruption ; il 
faut distinguer: 

Dans les gouvernements aristocratiques, les hom- 
mes qui arrivent «ux afi^ires sont des gens riches 
fui ne désirent tju^ du pouvoir. Dans les démocra- 
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lies, les hommes d'Elat sont pauvres et ont leur 
fortune à faire. 

Il s'ensuit que, dans les Etats aristocratiques « les 
gouvernants sont peu accessibles à la corruption et 
n*ont qu'un goût très modéré pour l'argent; tandis 
tfae le contraire arrive chez les peuples démocra" 
tiques. 

Mais , dans les aristocraties , ceux qui veulent 
arriver à la téte des affaires disposant de grandes 
richesses , et le nombre de ceux qui peuvent les y 
faire parvenir étant souvent circonscrit entre cer* 
taines limites, le gouvernement se trouve en quelque 
sorte à l'enclirrc. Dans le? démocraties, au contraire, 
ceux qui briguent le pouvoir ne sont presque jamais 
riches , et le nombre de ceux qui concourent à le 
donner est très grand. Peut-être dans les démocraties 
n'y a-t-il pas moins d'hommes à vendre; mais on n'y 
trouve presque point d'acheteurs; et, d'ailleurs, il 
faudrait acheter trop de monde k la fois pour atteindre 
le but. 

Parmi les hommes qui ont occupé le pouvoir en 
France tiepuis quarante ans, plusieurs ont été accuses 
d'avoir fait fortune aux dépens de l'Etat et de ses 
alliés; reproche qui a élé rarcmi'iit lulressé aux hom- 
mes publics deraiicienniMnoiunTliie. Mais, en France, 
il est presque sans exemple qu'on nclicle le vote d'un 
électeur à prix d'argent; faiulis que la chose se fait 
notoirement et publiquement en Anglcli'rrc. 

Je n'ai jamais oui-dire qu'aux Etais-Unis on em- 
ployât ses richesses à gagner les gouvernés ; mais 
souvent j'ai vu mettre en doute la probité des fonc- 
tionnaires publics. Plus souvent encore j'ai entendu 



Digilizefl Dy Google 



DU GOl'VEHNEUENT DE LA DÉHOCHATIE. S5 

attribuer leurs succès à de basses intrigues ou à des 
manœuvres coupables. 

Si donc les hommes qui dirigent les aristocraties 
cherchent quelquefois à corrompre , les chefs des 
démocraties se montrent eux-mêmes corrompus. 
Dans les unes on attaque directement la moralité du 
peuple ; oii exerce dans les autres , sur la conscience 
pobliquejUDe action indirecte qu'il faut plus redouter 
encore. 

Chez les peuples démocratiques, ceux qui sont ii la 
téte de l'Etat étant presque toujours en butte à des 
soupçons ËtcheuXf donnent en quelque sorte l'appui 
dn gouvernement aux crimes dont on les accuse. 
Us présentent ainsi de dangereux exemples à la vertu 
qui lutte encore, et fournissent des comparaisons 
glorieuses au vice qui se cache. 

En vain dirait'-on que les passions désbonnètes se 
rencontrent dans tous les rangs ; qu'elles montent 
souvent sur le trône par droit de naissance, qu'ainsi 
on peut rencontrer des hommes fort méprisables à la 
tète des nations aristocratiques comme nn sein îles 
démocraties. 

Cette réponse ne me satisfait point : il se découvre , 
dans la corruption de ceux qui arrivent par hasard au 
pouvoir, quelque chose de grossier et de vulgaire 
qui la rend conlagieuse pour la foule; il règne, au 
contraire , jusque dans la dépravation des grands 
seigneurs un certain raffinement aristocratique, un 
air de grandeur qui souvent empêche qu'elle ne se 
communique. 

Le peuple ne pénétrera jamais dans le labyrinthe 
obscur de l'esprit de cour; il découvrira toujours avec 
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pdne la bassesse qui se cache sous Y&é^aice des 
manières , la recherche des goûte et les grâces du 
langage. Mais voler le trésor puUic , ou 'Kndre à 
prix d'ai^eut les Êiveurs de l'Etat, le premiermisé- 
rable comprend cela et peut se flatter d'en feire au- ' 
tant à son tour. 

Ce qu'il &ut craindre d'ailleurs, ce n'est pas tant 
la Tue de l'immoralité des grands que celle de l'im- 
moralitt; menant k la grandeur. Dans la démocratie, 
les simples citoyens voient nn Iinmme qui sort de 
leurs rangs et qui parvient en peu d'années à la ri- 
chesse et à la piiinsaiicc ; ce speclaclc excite leur 
surprise et leur envie ; ils rccherclient comment cehù 
qui était hier leur égal, est aujourd'hui revêtu du 
droit de les diriger. Attribuer sou élévnlion i\ ses ta- 
lents ou à ses vertus est incommode; car c'est avouer 
qu'eux-mêmes sont moins vertueux et moins habiles 
que lui. Ils en placent donc la principale cause dans 
qu( Iques uns de ses vices, et souvent ils ont raison de 
le faire. II s'opère ainsi je ne sais quel odieux mélange 
entre les idées de bassesse et de pouvoir , d'indignité 
et de succès', d'utilité et de déshonneur. 
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comrdFdcrini^ni de t« gaurre. — RirroiiIIuetacni 1 11 fia. — DïflIcaliÉ 
it'ïtiblir en Ainériqne la caaicription an nnicripllan ntrilIniF. — Pour, 
quoi na peupla d^moPMliijnc cil maint capabi* qa'no mm 'de grand) 
efforn ooalinui. 

" Je préviens le lecteur que je parle ici d'un gouver- 
nement qui suit les volontés réelles du peuple , et non 
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(l'un gouvernement qui se borne seulement à com- 
mander au nom <lu peuple. 

11 n'y a rien de si irri'^sistiljle qu'un pouvoir tyran- 
nique qui commande au nom du peuple, parce qu'é- 
tant revêtu de la puissance morale qui appartient aux 
volontés du plus grand nombre, il agit en mémo temps 
avec la décision, la promptitude et la ténacité qu'aurait 
im seul homme. 

n est assez diffidle de dire de qud degré d'effort 
est capable un gouvernement démocratiipie en temps 
de crise nationale. 

On n'a jamais vu jusqu'à présent de grande répu- 
blique démocratique. Ce serait &ire injure aux répu- 
bliques que d'appeler de ce nom l'oligarchie qui 
régnait sur la France en 1 793. Les États-Unis seids 
présentent ce spectacle nouveau. 

Or , depuis un demi-siècle que l'Union est formée , 
son existence n'a été mise en question qu'une seule 
fois, lors de la guerre de l'indépendance. Au commen- 
cement de cette longue guerre, il y eut des traits 
extraordinaires d'enthousiasme pour le service de la 
lîatrie(i). Mais à mesure que la lutte'sc prolongeait, 
011 voyait reparaîti'c l'égoïsme individuel : l'argent 
n'arrivait plus au tn'sor puhllc; les hommes ne se 
présentaient plus à l'année: In [icuple voulait encore 
l'indépendance, mais il reculait ile\ ant les moyens de 
l'obtenir. « En vain nous avons multiplié les taxée et 

(1) L'an dM pitu •ingalie», k moa bvîi, fol li rciolulion pnlaqtiilk 
IdAmirioatH RnoBcirnil nonwnlu^mcDtll'iiHfa do IM. tjras-qni u- 
nai qa« la.ImBit liontiil ploi m géaét*! i Inn hibitndu qu'il leur 
yit, ('étORDSTOnt MM doBU deoe grand m obuni ■lerillct oblcoa de ip4 
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» essayé de nouvelles méthodes de les lever, dit Ha- 
» miltoii dans le Fédéraliste (n" 12); l'attente publique 
» a toujours été dérue, et le trésor des Etats est resté 
» vide. Les formes ciijiiiocraliqiu-s de l'administration, 
» qui sont in lu'' renies à la itatiire démocratique de 
» notre gouvernrmcnt , venniit à se combiner avec la 
» rareté du nuni(''] airL'([uc [Ji odiiisait l'état languissant 
» de notre conimcrcc, ont jns([ii';\ présent rendu in- 
j) utiles tous les flïorts qu'on a pu tenter pour lever 
» dessoiinncs consiilLTaljles. Les différentes législatu- 
» res ont enfin compris la folie de semblables essjiis. » 
■ Depuis cette époque, les Etats-Unis n'ont pas eu 
une seule guerre sérieuse à soutenir. 

Pour juger quels sacrifices savent s'imposer les dé- 
mocraties, il faut donc attendre le temps où la nation 
américaine sera obligée de mettre dans les mains de 
son gouvernement la moitié du revenu des biens, 
comme l'Anylcterre , ou devra jeter à la fois le ving- 
tième de sa pop\ilation sur les champs de bataille, 
ainsi que l'a fait la France. 

En Amérique, la conscription est inconnue; on y 
enrôle les hommes à prix d'argent. lie recrutement 
forcé est tellement contraire aux idées, et si étranger 
aux habitudes du peuple des États-Unis , que je doute 
qu'on osât jamais l'introduire dans les lois. Ce qu'on 
appelle en France la conscription, forme assurément 
le plus lourd de tous nos impôts. Mais, sans la con- 
scription, comment pounions-nous soutenir une 
grande guerre continentale? 

Les Américains n'ont point adopté chez eux la 
presse des Anglais. Us n'ont rien qui ressemble à notre 
inscription maritime. La marine de l'État, comme la 
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marîne marchande, se recrute à l'aide d'engagements 
volontaires. 

Or, il n'est pas facile de concevoir qti'un peuple 
puisse soutenir une grande guerre maritime sans re* 
courir à l'un des deux moyens indiqués plus haut. 
Aussi l'Union, qui a déjà combattu sur mer avec 
gloire, n'a-t-cllc jnmais eu cependant des flottes nom- 
breuses, et l'armemeiit du petit nombre de ses vais- 
seaux lui a-t-il toujours coijté très cher. 

J'ai entendu des hommes d'État aoiéricaiiis avouer 
que rUnios aura peine à maintenir son rang sur les 
mers , si elle ne recourt pas à la presse ou k Tinscrip- 
tûm maritime; mais la difficulté est d'obliger le peu- 
ple, qui gouverne, à souffiir la presse ou l'inscrip- 
tion maritime. 

U est incontestable que les peuples libres déploient 
en général, dans les dangers, une énerve inâniment 
plus grande que ceux qui ne le sont pas. Mais je suis 
porté à croire que ceci est surtout vrai des peuples 
libres chez lesquels domine l'élément aristocratique. 
La démocratie me paraît bien plus propre à diriger 
tme société paisible, ou à faire au besoin un subit et 
vigoui-eux effort, qu'à braver pendant long-temps 
les grands orages de la vie politique des peuples. La 
raison en est simple : les hommes s'exposent aux dan- 
gers et aux privations par enthousiasme ; mais ils n'y 
restent long-temps exposés qm' jiar réflexion, li y a, 
dans ce qu'on appelle le courage instinctif lui-même, 
plus de calcul qu'on ne pfnse;etquoiquc les passions 
seules fassent faire en générai les premiers efforts, 
c'est en vue du résultat qu'on les continue. On risque 
une partie de ce qui est cher pour sauver le reste. 
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. Or, c'est cette perception claire deJ'avenir, fondée 
sur les lumières et rexpérience, qui doit souvent 
manquer à la démocratie. Le peuple sent bien plus 
qu'il ne raisonne; et si les maux, actuels sont grands, 
il est à craindre qu'il oublie les maux plus grands 
qui l'attendent peut-être en cas de défaite. 

11 y a encore une autre cause qui doit rendre les 
elTorts d'un gouvernement démocratique moint àa- 
rables que les efforts d'une aristocratie. 

Le peuple, non seulement voit moins clairement 
que les hautes classes ce qu'il peut espérer ou craindre 
de l'avenir, mais encore il souSre bien autrement 
qu'elles des maux du présent. IjB noble, en exposant 
sa personne, court autant de chances de gloire que 
de périls. En livrant à l'État la plus grande partie de 
àon revenu, il se prive momentanément de quelques 
uns des plaisirs de la richesse; mais , pour le pauvre» 
la mort est sans prestige, et l'impôt qui gène le riclie> 
attaque souvent chez lui les sources de la vie. 

Cette fiiiblesse relative des républiques démocraB 
tiques, en temps de cnse , est peut-être le plus grand 
Dbstad^qui s'oppose H ce qn'nnc pareille république 
se fonde en Ëiit-ope. Pour que la république démo- 
cratique subsistât sans peine chez un peuple euro* 
péen il faudrait qu'elle s'établit en même temps 
chez tous les autres. 

Je ci'ois que le gouvernement de la démocratie doit, 
it la longue, augmenter les forci's réelles de la société; 
mais il ne saur.iit réunir à la fois, sur tm point et 
dans un temps doinu', autant de forces qu'un gou- 
vernement aristocratiqui' ou qu'une monarchie ab- 
solue. Si un pays démocratique ratait soumis pen<- 



DU GOTTVERKSHRNT BE LA DÉMOCBAnB. ^1 

dant un siècle au gouvernement républicain , on 
peut croire qu'au Bout du siècle Û- sràait plus riche, 
plus peuplé et plus prospère que les États despo- 
tiques qui l'avoisinent. A^is, pendant ce siècle, il 
aurait plusieurs fois couru le risque d'être conquis 
par eux. 



DU POE vont qcuBRCE es cé:i£n4L la déhockïhb tiiiaiCAiNB 

SVK ELLE-x£]lB. 

Qdila peopla imcricun un » pr^rs qtt'Ji J* loognc, cl ijacIqDefuû (b n- 
late i filre ce qDiciinille à ton bica-éire. — Fumllâ ip'oot lu Aaëri- 
ciîa* 'Je tiSn 3tt bnin i^riblti. 

Cette difficulté que trouve la démocratie à vaincre 
les passions et A faire taire les besoins du moment en 
vuG (If l'i) venir, se remarque aux États-Unis dans les 

moindres choses. 

Le penple , enlouré tle flatteurs, parvient difficile- 
ment à triomplier de Itii-mème. Cliaqne fois qu'on 
veut obtenir de Ini qu'il s'impose une privation on 
une gêne, même dans tmbut que sa raison approuve, 
il commence presque toujours j>ar s'y rf'f'user. On 
vante avec raison l'obéissance que les Américains ac- 
cordent aux lois. Il faut ajouter qu'en ATnéri(liie la 
législation est faite par le peuple et pour le peuple. 
Aux Ktats-I7nis, la loi se montre donc favorable à 
ceux qui , partout ailleurs, ont le plus d'intérêt à la 
violer. Ainsi il est permis de croire qu'une loi 
nante , dont la majorité ne sentirait pas l'utilité ac- 
tuelle , ne serait pas portée ou ne serait pas obéîe. 

Aux États-Unis, il n'existe pas de législation rela- 
tive aux banqueroutes frauduleuses. Sentit-ce qu'il 
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n'y a pas de banqueroutes? Non, c'est au contraire 
parce qu'il y en a beaucoup. crainte d'être pour- 
suivi comme banqueroutier surpasse , dans l'esprit de 
la majorité, la crainte d'être ruiné parles banque- 
routes ; et il se fait , dans la conscience publique , une 
sorte] de tolérance coupable pour le délit que chacun 
individuellement condamne. 

Dans les nouveaux États du Sud-Oiiest, les ci- 
toyens se font presque toujours justice à eux-mêmes, 
et les meurtres s'y renouvellent sans cesse. Cela vient 
de ce que les habitudes du peuple sont trop rudes, 
et les lumières trop peu répandues dans ces déserts» 
pour qu'on sente Futilité d'y donner force à la loi : on 
y préfère encore les duels aux procès. 

Quelqu'un me disait un jour, à Philadelphie , que 
presque tous les crimes , en Amérique , étaient causés 
par l'abus des liqueurs fortes, dontlebas peuple pou- 
vait user à volonté , parce qu'on les lui vendait à vil 
prix. D'où vient, demandai-je, que vous ne mettez 
pas un droit sur l'eau-de-vie? — Nos législateurs y ont 
bien souvent pensé, répliqaa-t-il , mais l'entreprise 
est dii6cile. On craint une révolte; et d'ailleurs, les 
membres qui voteraient une pareille loi seraient bien 
sûrs de n'être pas réélus. — Ainsi donc, repris-je, chez 
vous les buveurs sont en majorité , et la tempérance 
est impopulaire. 

Quand on fait remarquer ces choses aux hommes 
d'État, ils se bornent h vous répondre : Laissez faire 
le temps ; le suiitimeiit du mal éclairera le peuple et 
lui montrera ses besoins. Ci;la est souvent vrai : si la 
démocralif a plus (ie chituces de se tromper qu'un roi 
ou un corps de nobles, elle a aussi plus de chances 
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de revenir à la vérité , une fois que la lumière lui 
arrive, parce qu'il n'y a pas, en général, tians son 
sein, d'intérêts contraires à celui du plus grand nom- 
bre, et qui luttent contre la raison. Mais la démo- 
cralic ne peut obtenir la vérité que de l'expérience, 
et beaucoup de peuples ne sauraient attendre, sans 
périr, les résultats de leurs erreurs. 

Le grand privilège des Américains n'est donc pas 
seulement d'être plus éclairés que d'autres , mais d'a- 
voir la faculté de faire des fautes réparables. 

Ajoutez que , pour mettre facilement à profit l'ex- 
périence du passé , il faut que la démocratie soit déjà 
parvenue à tm certain degré de civilisation et de lu- 
mières. 

On voit des peuples dont l'éducation première a 
été si vicieuse , et dont le caraclère présente un si 
étrange mélange de passions , d'ignorance et de no- 
tions erronées de toutes choses, ([u'iis ne sauraient 
d'eux-mêmes discerner la cause de leurs misèi'es ; ils 
soccombent sous des maux qu'ils ignorent. 

J*ai parcouru de vastes contrées habitées jadis par 
de puissantes nations Indiennes, qui, aujourd'hui 
n'existent plus. J'ai habité chez des tribus déjà mu- 
tilées, qui chaque jour voient décroître leurnombre 
et disparaître l'éclat de leur gloire sauvage. J'ai en- 
tendu ces Indiens eux-mêmes prévoir le destin final 
réservé à leur race. U n'y a pas d'Européen, cepen- 
dant, qui n'aperçoive ce qu'il faudrait Ëiire pour 
préserver ces peuples infoi-tunés d'une destruction 
inévitable. Mais eux ne le voient point; ils sentent 
les maux qui , chaque année , s'accumulent sur leurs 
tètes, et ils périront jusqu'au dernier en rejetant le 
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i^Qiedef U &udrait emjdo^er la force pour les con- 
traindre à vivre. 

. On s'étonne en apercevant les nouvelles Dedans de 
l'Amérique du Sud s'agiter, depuis un quart de siè- 
cle, au milieu de révolutions sans cesse renaissantes, 
et chaque jour on s'attend à les voir rentrer dans ce 
qu'on appelle leur état naturel. Mais qui peut a£Qr- 
uierque les révolutions nesoicut pas, de notre temps, 
l'état le plus naturel des Espagnols de l'Amérique du. 
Sud ? Dans ce pays » la société se débat au fisnd d'un 
abîme, dont ses propres eflorte ne peuvent la Ëiire 
sortir. 

Le peuple qui habite cette belle moitié d'un hémi- 
sphère semble obstinément attaché à se déchirer les 
tirailles; rien ne saurait l'eu détourner. L'épuise- 
ment le fait un instant toinher k lepos , el le 
repos le rend bientôt à de iiouvclk's fureurs. Quand 
je viens à le considérer dans cet étal allernutif de mi- 
sères et de crimes, je suis teuté de croire que pour lui 
le despotisme serait un bienfait. 

Mais ces deux mots ne pourront jamais se trouver 
unis dans ma pensée. 



DE i,\ lunéu non u DéHOciiATiE ahébicamb coxocrr lu 
ArrmEs Kn^Bvnu db l'état. 

UmuioD àaatia 1 U pnUiif m nUrlciin da> I^Uit-Dnti par Wablpgmi et 
Jctbnop. — Frcf^u loni 1m défknii niinnli de li dcmocntia k foia 
MDiii diin la dircolloD dtt iffidni exUricore*, gt m* qailitji y uul 

Nous avons vu que la constitution fédérale met- 
tait la directioi} permanente des intérêts e^uérieurs 
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de b nation dmis les mains du président et du sô- 
nat(r;, ci; (jui place jusqu'à lui certain point la po- 
litique générale; de l'Union hors de l'innucncc directe 
et journalière du peuple. On ne peut donc pas diir 
d'une manière absolue que c<' soit la démocratie 
qui, en Amérique, conduise les affiures extérieures 
de l'État. 

Il y a deux hommes qui ont imprimé à la politique 
ctes Américains une direclio» qu'on suit encore de 
IH» jours; le premier est Washington , et Jefferson 
est le second. 

Washington disait, dans cette admirable letti-e 
adressée à ses concitoyens, et qui forme comme le 
testament politique de ce grand homme : 

a Etendre nos relations commerciales avec les 
a p^ple» étrangers, et établir aussi peu de liens po- 
vïitiques que possible entre eux et nous, telle doit 
» être la règle de notre politique. Nous devons rem- 
j> plir avec fidélité les engagements déjà contractés; 
9 mais il fiiut dous garder d'en former d'autres. 

» L'Europe a un certain nombre d'intérêts qui lui 
» sont propres et qui n'ont pas de rapport, ou qui 
y n'ont qu'un rapport très indirect avec les nôtres; 
» elle doit donc se trouver fréqurantnoit engagée dans 
» des querelle» qui nous sont naturellement étran- 
» gères : nous attacher par des liens artificiels auK 
» vidsutudes de sa politique, entrer dans les difîi^ 

(i) « La prMdMit, dit U coMllatiM, «it. »,aM.», J «t Jba fat 
■ tnitfs de Vtrii at anc la eoniMiameai dn i^mL > La luleor at itit p^a 
pcrdn d« ina qOB le nuidit dM atealaiin dus «s nu , et qa'ërwil eh^ila 
pvJcaU^daUBr* de «hifMÉlal, ibfaU l« produl ihaa âeMloa i d«ta 
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» rentes combinaisons de ses amitiéset de ses haines, 
» et prendre part aux luttes qui en résultent, serait 

D agir imprudemment. 

» Notre isoU'iiieiit et notre éloignement d'elle nous 
j> invitent à adopter une m;irche contraire et nous 
» permettent de la suivre. Si nous continuons à for- 
» mer une seule luition , régie par lui gouvernement 
» fort, le Icnips n'est pas loin où nous n'aurons rien 
0 à craindre de personne. Alors nous pourrons pren- 
n dre une attitude qui fasse respecter notre netitra- 
» lité; les nations belligérantes, sentant l'impossibilité 
j> de rien acquérir snr nous, craindront de nous pra- 
» voquer sans motifs ; et nous serons en position de 
» choisir la paix ou la guerre, sans prendre d'autres 
» guides de nos actions que notre intérêt et la justice. 

V Pourquoi abandonnerionsiious les avantages que 
» nous pouvons tirer d'une situation si fiiTorable? 
» pourquoi quitterions-nous un terrain qui nous est 
» propre, pour aller noiis établir sui' un terrain qui 
n nous est étranger? Pourquoi, enfin , liiint notre 
D destinée à celle d'une portion quelconque de l'Eu- 
» rope, exposerions-non s notre paix et nott^ prosp^ 
B rite à l'ambition, aux rivalités, aux intérêts ou SUX 
» caprices des peuples qui l'habitent? 

» Notre vraie politicpie est de ne conbvctef d'al- 
» liance permanente avec aucune nation étrangère ; 
» autant du moins que|nous sommes encore libres 
D de ne pas le faire ; car je suis bien loin de vouloir 
» qu'on manque aux engagements distants. L'hon* 
7t nêteté est toujours la meilleure politique; c'est une 
» maxime que je tiens pour ég^ement applicable 
» aux afiaires des nations et à celles des individus. 
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» Je pense donc qu'il faut exécuter dans toute leur 
D étendue les engagements que nous avons déjà con- 
n tractés; mais je crois inutile et imprudent d'en 
» coutracter d'autres. Plaçpns-nous toujours de nuh 
» nière à faire respecter notre poùtion ; et des al- 
» liances temporaires suffiront pour noua pmneUre 
» de&ire face à tous les dangers. » 

Précédemment Washington avait énoncé cette bdie 
et juste idé«: « l^a nation quiselivreàdes sentiments 
» habituds d'amour ou de haine envers une autre , 
» devient , en quelque sorte , esclave. Elle est esclave 
B de sa haine ou de son amour. » 

conduite politique de Washiiigtonfiit toujours 
dirigée d'après ces maximes. Il parvint à maintenir 
son pays en paix , lorsque tout le reste de l'uDîvers 
était en guerre; et U établit comme point de doctrîue, 
que l'intérêt bien entendu des Américains était de 
ne jamais prendre parti dans les querelles intérieures 
de l'Europe. 

Jeiferson alla plus loin encore, et il inti-oduisit dans 
la politique de l'Union cette autre maxime: « Que 
11 les Américains ne, devainit jamais demander de pri- 
» viléges aux nations étrangères, afin de n'être pas 
B obligés eux-mêmes d'en accorder. » 

Ces deux principes, que leur é\idcnte justesse 
mit facilement à la portée de la foule, ont extrê- 
mement simplifié la politique extérieure des Etats- 
Unis. 

L'Union, ne se mêlant pas des affaires de l'Eurape, 
n'a pour ainsi dire point d'intérêts extérieurs k dé- 
battre; car elle n'a pas encore de voisins puissants 
en Amérique. Placée, par sa situation autant que par 
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sa Tolontér en dehors des passions Hv l'AncîeB-Uonde^ 
elle n'a pas pius k s'en garantir qu'à les épouser. 
Quant k ceiJea du Nouveau-Monde, l'avenir les cache 
encore. 

L'Union est libre <l 'engagements antérieurs; elle 
pct£ie donc de l'expérience des Ttem peuples de 
i'£urope, sans être obligée comme eux de tira- parti 
du ftMti et de raccommoder au présent; amst qu'etix 
^te wteêt pu feraée d'accepter on imnieQH hÂib^ 
qoe lui eut iègut ses pères ; mélange de gk»re el de 
miicnT (^amitiés et de babus natÙMiakf. La poé- 
tique extérieure de» États - Unis est éminemment. 
e*peetmÊ/tei elle consiste l»en plus k s'ablenir qo'à 
&ire. 

U est donc bien difficâe de savoir, qaant à pvésea^ 
quelle habileté déveb>ppera, la démocratie aménc^aB 
dans ta comhiite des afiaîres extérieures derËtat. 
Sqr ce point, ses adversaires comme ses amis doivent 
suspendre leur jugciiieiit. 

Quant à moi, je tie ferai pas difficulté de le dire: 
c'est dans la direction des iiit(;r('ts cxti'i'ieurs de la 
société que Ifs p'ïiivernL'nient.-i (iéniocratiqtics me 
paraissent décitlémetit iiifcricurs aux autrrs. I.'ex 
périciice,)es ni«;iii's et riiistriLClioii iiiiissenl presque 
toujours par crt'ci- chez, la démocratie cette sorte de 
sagesse pratiijue de tous les jours, cf cetfe science 
des pelits événenienis de la vie, qu'on noinnin le boa- 
sens. Le bon sens snffit au train orilinnirc de la so- 
ciété ; et chez un peuple dont l'éducation est faite, 
Utiberté démocratique, appliquée aux affaires inlé- 
nenresde l'État, produit plus de biens que le» er- 
mifs- dp gouMerneuKnl de la. démocnatie ueaanraieflk 
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anteBor ét bmaii. Mal* 11 n'en «t ^as totrjcftfrs itifist 
dms Iw Arpportt c(e peopleit peirpie. 

U |neti<i« exiérinnw n'««ig0 l'ttsage d« ()FË^fe^u(l 
anémie de» qttiffité* quî sont propres k lâ dên^rfttl^, 
et 00 ramenée m contraire le dév^oppeinënt ûe prés- 
qae (oBtâ ceHes cfni In! manquent. La démocraties 
finùrise raccrùissement des ressources intéfîeureiî 
de FÉtalî elle répand l'tfisance,- développe Tesprît 
public, fortifie le respect à la loi dansleS differentM 
ckmea de la socMté; UmKs thtsta tftà x'tm qu'âne 
jn'fiaeace ift^reéie «tfr h pâsîtioti d'an penple ^s- 
à-yis d'ori antre.' Mîris la démocratie ne satirffît que 
diffiôleineilt coordonner les détails d'une grande en- 
tréprise , s'arrêter à nn ciesseiïi et le silîvre ensuite 
obstinément k trad ers les obstacles. Elle est peu ca- 
pable de combiner des mesures en secret et d'at- 
tendre patiemment leur résultat. Ce sont là des qua- 
lités qui appartiennent plus particulièrement à un 
homme oii à une aristocratie. Or, ce sont précisément 
ces qualités qui font qu'à la longue un peuple, comme 
individu, Onit par dominer. 

Si , au contraire, vous faites attention aux défauta 
natin-els de l'aristocratie, vous trouverez que l'effet 
qu'ils peuvent produire n'est presque point sensible 
dans la direcliôn des affaires extérieures de l'État. 
I-e vice capital qu'on reprocbe à l'aristocratie, c'est 
de ne travailler qtie poïii' élte senle ét nori pour ii 
iAaâsé. D'ans la politique extérieure , il est très rare 
que i'aristooratie ait un intérêt distinct de celui du 

La pëïite qui entraîné la démocratie à obéir, éiî 
jK^itiquefà-détseHtBBenb^^utéfcqi^à^deft faisonse- 
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ments, et à abandonner un dessein long-temps mûri 
pour la satisfaction d'une passion momentanée , se 
fit bien voir en Amérique , lorsque la révolutiou fran- 
çaise éclata. Les plus simples lumières de la ndson 
suflBisaient alors , comme aujourd'hui , pour &ire con- 
cevoir aux Américains que leur intérêt n'était point 
de s'engager dans la lutte qui allait ensanglanter 
l'Europe, et dont les États-Unis ne pouvaient souffrir 
aucun dommage. 

Les sympatï^es du peuple, en byear de la ïVance, 
se déclarèrent cependant avec tant de violence , qu'il 
ne taltiit t ien moins que le caractère inflexible de 
Washington et l'immense popularité dont il jouissait 
pour empêcher qu'on ne déclarât la guerre à l'Angle- 
terre, Et , encore, les eflorts que fit l'austère raison de 
ce grand homme , pour lutter contre les passions gé- 
néreuses, mais irréfléchies, de ses concitoyens, fail- 
lirent-ils lui enlever la seule récompense qu'il se fût 
jamais réservée, l'amour de son pays. majorité se 
prononça contre sa politique; maintenant le peuple 
entier l'approuve (i). 

(i) Toy« In doqniJnie Tolnmede b Vie de Wuhingtoo, pir MwtbilL 
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Si la constitution et la faveur publique n'eussent 
pas donné à Washington In direction des atTaires exté- 
rieures de l'Etat , il est certain que la nation aurait 
précisément fait alors ce qu'elle condamne anjour- 
d'hui. 

Presque tous les peuples qui ont agi fortement sur 
le monde, ceux qui ont conçu, suivi et exécuté de 
grands desseins^depuisles Romains jusqu'aux Anglais, 
étaîeat dirigés par une aristocratie , et comment s'en 
étonner? 

Ce cpi'il y a de plus fixe au monde dans ses vues , 
c'est une aristocratie. La masse du peuple peut être 
séduite par son ignorance ou ses passions; on peut 
surprendre l'esprit d'un roi, et le Ëiire vaciller dans 
ses projets; et d'ailleurs un roi n'est point immorte). 
Mais un corps aristocratique est trop nombreux pour 
être capté, trop peu nombreux pour céder aisément 
à l'eni'vremeat de passions irréfléchies. Un corps 
aristocratique est un homme ferme et éclairé qui ne 
meurt point. 

■ SD* lorudi DoUtoe, inll ponr Hlm 1« ullanidcli ttu^nr. cl qdi 

■ cn^Bill idkBMntlonta DMtim panvdl iDflnrr Nir lei loudi, qd'clk 
» ttOt linmiftilit nu alhonu q» FtaoïiBnir «t finlérfl ie k nidon nn»- 
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Avant de commencer le présent diapitre, je sais le 
besoin de rappeler au lecteur ce que j'ai déjà indiqué 
plusieurs fois dans le cours de ce livre. 

La constitution politique des États-Unis mé par^t 
l'une des formes que la démocratie peut donner ji son 
gouvernement ; mais je ne considère pas les inslitti-» 
tions américaines comme les seules ni comme tes 
meilleures qu'un peuple démocratique doive adopter. 

En faisant connallrc quels bïeiis les Américains 
retirent du gouvernement de la démocratie , je suis 
donc loin de prétendre ni de penser que de pareils 
avantages ne puissent être obtenus qu'à i'aide des 
mêmes Ipis. 
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Lcs vict's et les failili^sses du gouvernement de la 
démocratie se voient sans peine; on les démontre par 
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du &it8 patents, tandis que son influence salutaire 
■'nerce d'une manière insensible, et pour ainsi dire 
occulte. Ses dè&ats frappent du premier abord ; mais 
ses qualités ne se découvrent qu'à la longue. 

Les lois de la démocratie américaine sont souvent 
d^èotueusea ou mcom[Jèles ; il leur arrive de violer 
des droits acqafe,oud'en sanotlonoCT de dangereux: 
fussent-elles bonnes , leur fréquence serait eneoié 
nn grand mal. Tout ceci s'nperroit au premier coup 
d'ail. 

D'où vient donc que les républiques américainak 
se maintiennent et prospèrent? 

On doit distinguer soigneusement, dans les lois, lé 
but qu'elles poursuivent, de la manière dont elles 
marchent vers ce but; leur bonté absolue de celle qui 
n'est que relative. 

3e suppose que l'objet du législateur soit de fovo- 
riser les intéréis du petit nombre aux dépens de ceux 
du grand ; ses dispositions sont combinées de façon 
k obtenir le rpsultal qu'il se propose dans le moins 
de temps <'t avec le luoius d'olTorls possibles. La loi 
sera bien faite, et son but mauvais; elle sera dange- 
reuse en proportion de son rfFicacité même. 

Les lois de la dénioLialii' (<'n{lent en général au 
bien du plus grand nombre , car elles émanent de la 
majorité de tous les citoyens , laquelle peutse trom* 
per, mais ne saurait avoir un intérêt contraire k elle* 
même. 

(ielles de l'aristocratie tendent, au contraire, k 
monopoliser, dans les mains du petit nombre, Ift ri* 
ebesse et le pouvoir; parce que l'aristocratie forme 
toujours de sa nature une minorité.- 
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On peut donc dire, d'une manière générale , que 
l'objet de la démocratie, dans sa législation, est plus 
utile à l'humanité que l'objet de l'aristocratie dans 
la sienne. 

Mais là finissent ses avantages. 

L'aristocratie est intiniment plus habile dans la 
science du législateur, que ne saurait l'être la dé- 
mocratie. Maîtresse d'elle - même , elle n'est point 
sujette à des entraînements passagers ; die a de longs 
dessùns qu'elle sait mûrir jusqu'à ce que roccasion 
&vorable se présente. L'aristocratie procède savam- 
ment; elle connaît l'art de Ëiire converger en même 
lem|)ii, vers un même point, la force coUecttTe de 
toutes ses lois. 

Il n'en est pas ainsi de la démocratie : ses lois 
sont presque toujours défectueuses ou istempes* 
tives. 

Les moyens de la démocratie sont donc plus im- 
parbits que ceux de l'aristocratie : souvent elle tra- 
vaille, sans le vouloir, contre elle-même; mais son 
but est plus utile. 

Imaginez une société que la nature , ou sn consti- 
tution, ait organisée de manière à supporter l'action 
passagère de mauvaises lois, et qui puisse attendre 
sans périr le résultai de la tendance générale des 
lois, et vous concevrez que le gouvernement de la 
démocratie, malgré ses <léfauls, soit encore de tous 
le plus proprt; à faire prospérer cette société. 

C'est précisément là ce qui arrive aux Etals-Unis; 
je répète ici ce que j'ai déjà exprimé ailleurs; le grand 
privilège des Américains est de pouvoir £dre des 
&utes réparables. 
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Je dirai quelque chose d'analogue sur les fonction- 
naires publics. 

Il est iacile de voir que la démocratie américaine 
se trompe souvent dans le choix des hommes aux- 
quels elle conSe le pouvoir ; mais il n'est pas aussi 
aisé de dire pourquoi l'Etat prospère en leurs mains. 

Aemarquez d'^wrd que si , dans un Etat démo- 
cratique f les gouvernants sont moins hoouétes ou 
moins capables, les gouvernés sont plus éclairés et 
plus attentiâ. 

Le peuple, dans les démocraties, occupé comme il 
l'est sans cesse de ses affaires, et jaloux de ses droits, 
empêche ses représentants de s'écarter d'une certaine 
ligne générale que son intérêt lui trace. 

Remarquez encore que, si le magistrat démocra- 
tique use plus mal qu'un autre du pouvoir , il le 
possède en général moins long-temps. 

Mais il y a une raison plus générale que celle-là , 
et plus satis&isante. 

Il importe sans doute au bien des nations que les ~ 
gouvernants aient des vertus ou des talents; mais 
ce qui , peut-être, leur importe encore davantage , 
c'est que les gouvernants n'aient pas d'intérêts con- 
traires il la masse des gouvernés. Car, dans ce cas, 
les vertus pourraient devenir presque inutiles, et les 
talents funesri-s. 

J'ai dit qu'il im[)nrt;iit que les gouvernants n'aient 
point d'inttTi't^; (.oiitraiif.s ou différents delà masse 
des gouveniés ; Ji^ n'ai point dit qu'il importait qu'ils 
t>uss(;iit des intérêts semblables à ceux de tous les 
gouvernés; car je ne sache point que la diose se soit 
encore rencontrée. 
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On ti'a point découvert jusqu'il de forme pditiqne 
qui â-vorisât également le développement et la pro- 
spérité de totiteslesdassesdontla société se compose. 
Ces dasses ont continué k former comme autant de- 
sations distinctes dans la même nation , et l'expé-- 
r[«)ce a prouvé qu'il était presque niissi dangemix 
de s'en remettre complètement k aucune d'elles du 
sort des autres , que de faire d'un peuple l'arbitre 
des destinées d'un autre peuple. Lorsque les riches 
seuls gouvernent , l'iiiténU des pauvres est toujours 
en péril j et lorsque les pauvres font la loi , cdui des 
riches court de graiiils liasar<ls. Quel est donc l'avan- 
tage de la démocratie ? L'avantage réel de la dépio- 
cratie n'pst pas , tomme on l'a dit , de favoriser la 
prospérité de lous, mais seulement de servir au bien- 
être ilu plus grand nombre. 

Conx qu'on clinrgc, ,iiix Elats-Unis, de diriger 
les affaires du public, souf souvent inférieurs en 
capaiiité et en moiMlité a(i>: hommes que l'aristocratie 
porterait au pouvoir. Mais leur intérêt se confond 
et s'identiSe avec celui de la majorité de leurs con- 
citoyens. Ils peuvent donc conimeltre de fréquentes 
infidélités et de graves erreurs , mais ils ne suivront 
jamais systématiquement une tendance hostile à cette 
majorité} et il ne saurait leur arriver d'imprimer au 
gouvernement une allure exclusive et dangereuse. 

La mauvaise administration d'un magistrat , sous 
la démocratie , est d'ailleurs un fait isolé qui n'a 
d'inQuence que pendant la courte durée de cette 
administration, iji corruption et l'incapacité ne sont 
paâdes intérêts communs qui puissent lier entre eux 
les hommes d'une manière permanente. 
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Un Bia|is|rat eorrompu , ou incapable , ne oombi- 
ïwra pas ses efforts avec un autre magistrat, par la 
seule i^Uon que œ dernier est incapable et (tormnpu 
eottme lai , et ce» deux hommes ne travailleiiDBt 
jamais de consçrt à faire |lentiF la comiptïoB et Vior 
capacité chez leurs arrière-neveux. L'ambitiim etles 
manœuvres de l'un serviront, au contraire, à d^as- 
quer l'antre. Les rices du magistrat, dans las déDUr 
CHities , lui BOfit ta général tout personnds. 

Mais les hommes publics', sous le gouvernement 
de l'aristocratie , ont un îutérêt de dassa qui , s'â se 
eonfÏDn^ quelquefois avec celui de la minorité, en 
reste souvent distinct Cet intérêt ibnns entre aux 
un li«i commun et durable; il les invite à unir et 
k combiner leurs efforts vers un but qui n'est pas 
loujoiirs liï bonheur du plus grand nombre : il ne lie 
pas seulement les gouvernants les uns aux autres, il 
les unit encore à une portion considérable de gour 
vernés; car beaucou|Kli' citoyens, siius èire revêtus 
d'aucun emploi, font partif; tic l'aristocratie. 

Le magistrat aristocratique rencontre donc un 
appui constant dans la société, en même temps qu'il 
en trouve un dans le gouvernement. 

Cet objet commun, qui, dans les aristocraties, 
unit les magistrats ;'i l'intérêt d'une partie de leurs 
contemporains, les identifie encore et les soumet pour 
ainsi dire à celui des races fuîmes. Ils travaillent 
pour l'avenir aussi bien que ponr le |)résent. Le 
magistrat aristocratique est donc poussé tout à ]a 
fois vers un même point, par les passions des gou- 
vernés , par ks siennes propres , et je pourrais pres- 
que tyre par les passions de sa postérité. 
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Comment s'étonner s'il ne résiste point? Aussi 
voithOD souvent, dans les aristocraties, l'esprit de 
classe entraîner ceux même qu'il ne corrompt pas , 
et &tre qn'i leur insu Us accommodent peu & peu la 
société àleur usage, et la préparent pour leurs des- 
cendants. 

Je ne sais s'il a jamais existé une aristocratie aussi 
libérale que celle d'Angleterre, et qui ait , sans inter- 
ruption, fourni au gouvernement du pays des liommes 
aussi dignes et aussi éclairés. 

U est cependant facile de reconn^tre que dans la 
législation anglaise le bien du pauvre a fini par être 
souvent sacrifié à celui du riche^âles droits du [dus 
grand nombre aux privilèges de quelques uns. Aussi 
l'AjDgleterre, de nos jours, réunit-elle dans son sein 
tout ce que la fortune a de plus extrême , et l'on y 
rencontre des misères qui égalent presque sa puis- 
sance et sa ^oire. 

Aux États-Unis, où les fonctionnaires publics 
n'ont point d'intérêts de classe à Ëùre prévaloir, la 
marche générale et continue du gouvernement est 
bieniatsante , quoique les gouveraants soîaitsouveQt 
inhabiles, et quelquefois méprisables. 

Il y a donc, au fond des institutions démocrati- 
ques , une tendance cachée qui Ëiit souvent concou- 
rir les hommes à la prospérité générale , malgré leurs 
vices ou leurs erreurs, tandis que dans les institu- 
tions aiistocraliques , il se découvre quelquefois une 
pentesecrète qui, en dépit des talents et des vertus, 
les entraîne à contribuer aux misères de leurs sem- 
blables. C'est iiinsi qu'il peut arriver que, dans les 
gouvernements aristocratiques , les hommes publics 
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fassent le mal sans le vouloir, et que dans les démo- 
craties ils produisent le bien sans en avoir la pensée. 
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Il existe un amour de la patrie qui a principale- 
ment sa source dans ce sentiment irréÛéchi, désinté- 
ressé et indéfinissable, qui lie le cœur de l'iKimme 
aux lieux où l'homme a pris naissance. Cet amour 
instinctif se confond avec le goût des coutumes an- 
ciennes, avec le respect des aïeux et la mémoire du 
passé; ceux qui l'éprouvent cliérissent leur pays 
comme on aime la maison paternelle. Ils aiment la 
tranquillité dont ils y jouissent; ils tiennent aux pai- 
sibles habitudes qu'ils y ont contractées; ils s'atta- 
chent aux souvenirs qu'elle leur présente , et trouvent 
même quelque douceur à y vivre dans l'obéissance. 
Souvent cet amour de la ptrie est encore exalté par 
le zèle religieux, et alors on lui voit faire des pro- 
diges. Lui-même est une sorte de religion; il ne rai- 
sonne point, il croit, il sent, il agit. Des peuples se 
sont rencontrés qui ont, en quelque façon, person- 
nifié la patrie, et qui l'ont entrevue dans le prince. 
Us ont donc transporté en lui une partie des senti- 
ments dont le patriotisme se composej ils se sont 
enoi^ueillis de ses triomphes, et ont été fiers de sa 
puissance. Il fut un temps, sous l'ancimne monar- 
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cbië, où les Français éprouvaient nne sorte dft jtntL 
en se sentant livrés sans recours à l'arbitraire ia ibe> 
narque, et disaient avec orgueil : « Nous vivons sous 
le plus puissant roi du monde. » 

Comme toutes les passions irréfléchies, cet amour 
du pays pousse à de grands efforts passagers plutôt 
qu'à la continuité deaefforta. Après avoir sauvé l'État 
en temps dé crise, il le bisse souvent dépérir an aeia 
de la paix. 

Lorsque les peuples sont encore simples dans leurs 
moeurs et fermes dwas ledr orc^ranes; ifuand k «o- 
eiété repose doucement sur un ord^e ds fàaoata aa- 
cien , dont b légitiHiité n'est pcnnt contes^', on voifc 
régner cet amonr instinctif de h patrie. 

11 en est nnaatrepliisratiomel que celsî-Tb; mtis* 
^éreux, moins ardevtpeu^'étre, maispktsfieoRd 
«t plus durable; celnî-(x naît des lumières} il se dé- 
veloppe k l'aide des lois, il croît ates Fexvcïce dm 
droits,' et il finit, en qOelquesorteTpwfie eoiificHKinT 
avee Finférét personnel. Un honnne com'prend l'in- 
fluence qn'a le bien-être do pays sur le sien propre^ 
il sait que la loi lui permet de contribuer à produire 
ce bien-être, et il s'intéresse à la prospérité de sow 
pays,' d'abord comme à une ciiose qui lui est fittle,- 
et ensuite comme i< son oiivnige. 

MaiS'il arrive quelquefois , dans la vie des peuples, 
un moment où les coutumes anciennes sont cliangées,- 
les mœurs détruites , les croyances ébranlées, le pres- 
tige des souvenirs évanoui, et où, cejiendant, les 
kraiières sont restées incomplètes , et droits pdi'- 
tiques mal âssuris ou restreinte. Les hommes alors 
R'-apevçoiveiiV plus la ^trie' qtfe mmb tin jour Sahia 
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et douteux; ih ne la placent plus ni dans le sol, qui 
est devenu à leurs yeux une terre inanimée, ni dam 
les usages de leurs aïeux, qu'on leur a appiii à re- 
garder comme un joug; ni dans la religion , dont ils 
doutent; ni dans les lois qu'ds ne font pas, ni dans le 
législateur qu'ils craignent et méprisent. Ik ne la 
voient donc nulle part, pas plus sous ses propre» 
traits qt>e sous aucun autre, et ils se retirent dans un 
^oïsme étroit et sans lumière. Ces hommes échap- 
pent aux préju^ sans reccmnaître l'entpire de la 
nisoii] ils n'ont ni le pairiotiiine instinctif de la mo- 
narchie, ni le patriotisme réfléchi de la r^uhlique} 
nnifi iUse sont arr^és entre les detn , att n^liflu de la 
confiision et des misères. 

Que &ire en un pareil élat? Becnler} nuâs les peiw 
{lie» ne revienneot pas plus aux sentiments de Içar 
jeunesse, qtie les hommes aux goùtg innaeents de 
leur premier âge; ils peuvent les regretter, mais no* 
is&Ssdre itenaîlre. Il faut donc marcher en araMi et a» 
bâter d'unir aux yeux du peuple l'intérêt iitdi>viâud 
à rintérêt du pays ; car l'amour désintéressé de la pa^ 
toe £iiit saâ» retour. 

Je suis assurément loin de prétendre que pour aryp 
ver à ce résultat on tloive accorder tout-àK:oup l'exer* 
cice des droits politiques à tous les hommes. Mai» je 
dis que le plus puissant moyen, et peut-être le seul 
qui nous reste, d'intéresser les hommes au sort de 
leur patrie, c'est de les faire participer à sod gouver* 
neraent.. De nos jours , l'esprit de cité me semble iit' 
s^aiable de Vexercice des- droits palitique»; et jtf 
pense que désormais on verra augmenter ou dimimlfât 
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en Europe le nombre des citoyens, en proportion de 
l'extension de ses droits. 

D'où vient qu'aux États-Unis, où les habitants sont 
arrivés d'hier sur le sol qu'ils occupent, où ils n'y 
ont apporté ni usages, ni souvenirs ; où ils s'y ren- 
contrait pour la première fois sans se connaître ; où, 
pour le dire en un mot, l'instinct de la patrie peut 
à peine exister ; d'où vient que chacun s'intéresse aux 
affaires de sa commune, de son canton , et de l'État 
tout entier comme aiuc siennes miémes? C'est que 
chacun, dans sa sphère, prend une part active au 
gouvernement de la société. 

L'homme du peuple, aux États-Unis, a compris 
l'influence qu'exerce la prospérité générale sur son 
bonheur , idée si simple et cependant si peu connue 
du peuple. De plus, il s'est accoutumé à regarder 
cette prospérité comme son ouvrage. Il voit donc 
dans la fortune publique la sienne propre , et il tra- 
vaille au bien de l'Elat, non seiilt'incnt par devoir 
ou par orguoU , mais j'oserais presque dire par cu- 
pidité. 

On n'a pas besoin d'étudier les instrtutions et 
l'histoire des Américains pour connaître la vérité de 
ce qui précède, les moeurs vous en avertissent assez. 
L'Américain prenant part à tout C3 qui se fait dans 
son pays, se croit intéressé à défendre tout ce 
qu'on y critique ; car ce n'est pas seulement son pays 
qu'on attaque alors, c'est Uii-mêmc. Aussi voit-on 
son orgueil national recourir à lous les artifices et 
descendre à toutes les puérililés de la vanité indi- 
viduelle. 

Il n'y a rien de plus gênant dans l'habitude de la 
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^le que ce patriotiame irritable des Améric^s. L'é- 
tranger consentirait bien à louer beaucoup dans 
leur paya ; mais il voudrait qu'on lui pemdt de U&- 
mer quelque diose, et c'est ce qu'on Itri refuse b1>> 
aoluiDsit 

L'Amàrique est donc un pays de liberté , où , pour 
ne blesser personne, l'étranger ne doit parler libro- 
mentni des particuliers, ni deTÉtat^ni des gouvernés, 
ot des gouvernants , ni des entreprises publiques, ni 
des entreprises privées; de rien enfin de ce qu'on y 
rencontre, sinon peut-êb'e duclimat et du sol ; encore 
trouve-t-oD des Américains prêts à défendre l'un et 
l'autre , comme s'ils avaient concouru à les former. 

De nos jours, il faut savoir prendre son parti, et 
oser cboisir entre le palriolisme de tous et le gouver- 
nement du petit nombre ; car on ne peut réunir à la 
ibis la force et l'activité sociales que donne le premier, 
avec les garanties de tranquillité que fournit qud- 
.quefois le Bea>nd. 
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Après l'idée générale de la vertu, je n'en sais pM 
de plus belle que celle des droits, ou plutôt ces deux 
idées se confondent. L'idée des droits n'est autre 
chose que l'idée de la vertu introduite dans te monde 
politique. 

C'est avec l'idée des droits que les btnnmes. ont 
Aé&ni ce qu'étaient U licence et la tyrannie. Écbàré 
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pdi' à\è , c)iacun a pu se montrer indépendant sans 
arrogance et aotiinis sans Uardiessc. L'homme qni 
obéit & la violence se plie et s'abaisse; mais quand 
41 ae aoumet au droit de commander t[u'il recon* 
naît à son semblable , il s'élève en quelque sorte auc 
dessus de celui même qui lui commande. Il n'est pas 
ée grands hommes satu vertu; sans mpect dadcoiM 
il n'y a pas de grand peuple : on peat presque dire 
qu'il n'y àpasdemcaété} car qu'est-ce qu'une réonioa 
4'Ares ratiounsls et intelligente dont la force eatlt 
lenl lien ? 

■ Je me demande quel est , de nos joartf levn^wft 
d'incnlquer aux hommes l'idée des droits, et de It 
iaii'e . pour ninsi dire, tomb»' sous leur sona; «t je 
■n'eu vois qu'un senl , c'est de lenr donner & totn le 
^isible exercice de certains droits : on voit buncda 
cheï les enfants, qui sont des hommes, à la forcé 
& à l'expérience près. Lorsque l'enfant commence 
à se mouvoir au milii.;u des objets extériours , l'in- 
stinct le porte à mettre i son usage tout ce qui se 
rencontre snus ses mains ; il n'a pns d'idée de la pro- 
priété (les autres , pas même de celle de l'existence ; 
mais à mesure qu'il est averii du prix des choses, et 
qu'il découvre qu'on ]ieut à sou lour l'en dépouiller, 
il devient plus circonsjK'ct, et finit par respecter 
dans ses semblables ce qu'd veut qu'on resj>ecte 
en lui. 

Ce qui arrive à l'enfant ponr ses jouets, arriva 
jivtû tard à l'homme pour tous les objets qui lui 
Appartiennent. Pourquoi en Amérique, pays de d6« 
ntoo^tie pai' excellence , personne ne fait-il entendre 
pmUxt la pnvprlétô «i général ces plamtÇB <}uî sott^ 
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Hsnt retefitiMeat en Europe? Edt-ll besoin da lë dire? 
c'eat qu'en Amérique il n'y a point de prolétaires. 
Chacun ayant un bi«n particuJ^ à défèndre, recon-. 
naît en pmdpe le droit de ptk>priété. 

Dans le moade {lolitique^ il en est de même. En 
Amérique , l'homme du peuple a conru une haute 
idée des droits politiques , pai-ce qu'il a des droits 
politiques; il n'attaque pas eeuxd'autrui pour qu'on 
ne viole pas les sieifl. £t tandis qu'en Europe ce 
même homins mécODBaît jusqu'à l'autorité souve- 
raine , l'Américain se soumet sans murmurer au 
pouvoir tlu moindre lie ses ina}^istrnls. 

Cette vt'riti* parait jiis([iif! diiiis les ])iiis petits dé- 
tails de r^xistCHCC des jjuiipU's. En Trance, il y a peu 
de plaisirs exclusivement réservés .lux classes siijgé- 
rienres de la société ; le p;m\Te est iidmis presque 
partout où le riche peut entrer : aussi le voit-on 
se conduire avec décence et respecter tout ce qui sert 
à des jouissances qu'il partage. En Angleteri-e, où la 
richesse a le privilège de la joie comme le monopole 
du pouvoir, on se plaint que quand le pauvre parvient 
à s'introduire furtivement ckns le lien destiné auK 
plaisirs du riche, il aime à y causer des dégâts in- 
utiles: comment s'en étonner? on a pris soin qu'il n'ait 
jrien à perdre. 

Le gouverneraent'de la démocratie fait descendré 
l'idée des droits politiques jusqu'au moindre des ci» 
toyens f comme la division biens met f idée du 
droit de propriété en général à la portée de tous let 
hommes. C'est li un de ses pins grands mérites 4 
mes yeux. 
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prendre à Tous les hommes à se ser\'ir des droits poU< 
tiques; je dis seulement qtic, quand cela peût étre^ 
' les effets qui en résultent sont grands. 

Et j'ajoute que s'il est un siècle où une pareille 
entreprise doive être tentée, ce siècle est le nôtr& 

"Ne v(^GZ-Tous pas que les religions s'aflEaiblissenc 
et que la notion divine des droits disparait? Ne dé- 
couvrpz-TOUS point que les moeurs s'altèrent, et 
qu'avec elles s'âbcela notion morale des droits? 

JV'aperceveZ'VOus pas de toutes parts les croyances 
qui font jilace aux raisonnements, et les sentîmails 
aux calculs? Si, au milieu de cet ébranlement uni- 
■Terstd, vous ne parvenez à lier l'idée des droits 
à l'intérêt personnel qui s'offre comme le seul point 
- immobile dans le cœur humain , que vous rcstera-t-il 
donc pour gouverner le monde, sinon la peur? ^ 

Lors donc qu'on me dit que les lois sont faibles, 
et les gouvernés turbulents; que les jmssions sont 
vives, et la vertu sans pouvoir, et que dans celte 
situation il ne faut point songer à augmenter les 
droits de la démocralie; je réjKinds que c'est à cause 
de CCS clioses mêmes (jue je crois qu'il faut y sonfji-r; 
et , en véril»';, je pense que les gouvernements y sont 
plus intéressés encore que la société , car les gouver- 
nements périssent, et la société ne saurait mourir. 
Du reste, je ne veux point abuser de l'exemple de 
l'Amérique, 

Eu Amérique, le peuple a été revêtu de droits 
politiques à une époque où il lui était difficile d'en 
faire un mauvais usage, parce que les citoyens étaient 
en petit nombre etsimples de mœurs. En grandissant, 
Jes Américains n'ont point accru pour ainsi dirç les 
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pouvoirs de la clémocralie^ ils ont philùt f'IcmUi ses 
doinaiDes. 

Od ne peut douter que le moment où l'on accorde 
des droits politiques à un peuple qui en a été privé 
jusqu'alors, ne soit un moment de crise, crise sou- 
vent néceuaire, mais toujours dangereuse. 

L'enfant donne la mort quand il ignore le prix 
de la vie; il enlève la propriété d'autrttî avant de 
connaître qu'on peut lui ravir la sienne. L'homme du 
peuple, à l'instant où on lui accorde des droits poH- 
tiques, se trouve, par rapport à ses droits, dans la 
même position que l'enfiint vÎ8>à*vta de toute la na» 
tare f et c'est le cas de lui appliquer ce mot célèbre : 
Homo puer robustus. 

Cette vérifù se découvre en Amérique même. Les 
Etats où les citoyens jouissent le plus anciennement 
de leurs droits sont ceux où ils savent encore le 
mieux s'en servir. 

On ne saurait trop le dire : il n'est rien <lc plus 
fécond en merveilles que l'art d'être libre; mais il n'y 
a rien de plus dur que ra]iprentissai.'c de la liberté. 
Il n'en est pas de même du despolisnic. I-e despo- 
tisme se présente souvent comme le réparateur de 
tous les maux souifcrts; il est l'appui titi hon droit, 
le soutien des opprimés et le fondateur de l'ordre. 
Les peuples s'endorment au sein de la prospérité mo- 
mentanée qu'il fait naître; et lorsqu'ils se l'éveillent, 
ils sont misérables. La liberté, au contraire, naît 
d'ordinaire au milieu des orages, elle s'établit péni- 
blement parmi les discordes civiles, et ce n'est que 
quand elle est déjà vieille qu'on peut connaître ses 
bienlaitsr 
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^ttpi«t de» liriiiiMim foar U loi. — Amaar p*lin»l qn'ili Tciunrenl 
pour ellf . — Inltici pirionml ijni! ctiacuu Irouio à toBucoIei 1^ puii- 
UDM i!«)iloi. 

Iln'est.pas toujoui's loisible d'appeler le peuple 
entier^ soit directement, soit indit^ctement, à la cDn- 
lectioa de la loi ; mais on ne saurait nier que, quand 
tsàm eat praticable, la loi n'en acquière une grande 
anbirità. Cette origine populaire, qoî nuit souvent 
à la bonté et k la sagesse de la législatûm , oontribiM 
«ngulièrement à sa puissance. 

Il y a dans l'expression des volontés do tout OU 
peuple une force prodigieuse. Quand eilendécomm 
au grand jour, fimagiDatton même de oenx-qoi vou- 
draient lutter ootitra elle en est comme acoaUéftt 
La vérité de ceci est bien connue des partis. 
Aussi les voit-on contester la majorité partout rà 
ils le peuvent. Quand elle leur manque parmi cetuc 
qui ont voté, ils la placent parmi ceux qui se sont 
abstenus dcoler; et lorsque là encore elle vient i 
leur écliappei-, ils la retrouvent au sein de ceUK qui 
n'avaient pas le droit de voter. 

Aux États-Unis, excepté les esclaves, les domes- 
tiques et les indigents nourris par les communes, il 
n'est personne qui ne soit électeur, et qui à ce titre 
ne concoure indn-ectemeut à la loi. Ceux qui veulent 
attaquer les lois sont donc réduits ù faire ostensible- 
ment l'une de ces deux clioses : ils doivent ou chan- 
ger l'opinion de la nation, ou fouler aux pieds ses 
volontés. 

Ajoutez à cette première raison cette autre 



AVjUrrjtflU DD eODVHBKBHtWT i ETC. 1 10 

directe et plus puissante, qu'aux États-Unis chacun 
trouve une sorte ti'intért-t personnel à ce que toUi 
obéÙBeiit aux loi»; car celui qui aujourd'hui ne fait 
pas partie de la inajurîté, sera peut-être demain daiu 
ses rangs { et ce respect qu'il profesiie maintenanli 
pour les volontés du législateur, it aura btentàt oo> 
casion fie l'exiger pour les siennes. Quelque fâohcuM 
que soit lu loi , l'haliitant des États-Unis s'y ■onmet 
donc sans peine, non seulenient eominfi à l'ouvnige 
du plus grand nombre , mais taçoie comme au tiies 
propre j il la considère sous le pCnnt ds vue d'un 
etmtrat dans lequel il aurait été partie. 

Oa ne vcàt donc pas* aux ^ata-Unb, une foula 
bombreiueet toujours turbulente, qui, regardant la 
loi comme un ennemi naturel, ne jette sur die que 
des regards de-crainte et de soupçons. Il est in^iobi 
sible, su contraire, de ne point apercevoir que toutes 
les classes montrent une grande conOance. dvu la 
l^jfslalion qui régit le pays, et ressentent pour die 
une sorbe d'anmir paternel. 

Je me trompe en disant toutes les classes. En Amé> 
lique, l'échelle européenne des pouvoirs étant ren- 
Tersée , les riches se trouvent dans une position ana- 
logue à celle des pauvres en Europe; ce sont eux qui 
souvent se défient de la loi. Je l'ai dit ailleurs; l'avan- 
tage réel du gouvernement démocraliqup n'est pas de 
garantir les intérêts de tous, ainsi qu'on l'a prétendu 
quelquefois, mais seulement de protéj^er ceux du plus 
grand nombre. Aux Ktals-Uiiis, où le pauvre gou- 
verne, les riches ont toujours à craindre qu'il n'abitse 
contre eux de son pouvoir. 
Cette disposition de l'esprit des riches peut pro- 
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duîre un mécontentement sourd ; mais la société n'en 
est pas violemment troublée; car la même raison qui 
empèclie le riche d'accorder sa conCance au législa- 
teur, l'empêche de braver ses commandements. U ne 
feit pas la loi parce qu'il est riche , et il n'ose la violer 
à cause de sa richesse. Chez les nations civilisées , il 
n'y a en général f jue CfMis qui n'ont rien à perdre qui 
se révoltent. Ainsi donc , si les lois de la démocratie 
ne sont pas toujours respectahles , elles sont presque 
toujours respectées ; car ceux qui en général violent 
les lois ne peuvent manquer! d'obéir à celles qu'ils ont 
faites et dont ils profitent, et les citoyens qui pour» 
raient avoir intérêt à les enféiadre sont portés par 
caractère et par position à se soumettre auxTolontéH 
qudconquœ àa législateur. Au reste, le peuple « en 
Amérique , n'obéit pas seulement à la loi parce qu'dle 
est son ouvrage , mua encore parce qu'il peut la 
changer, quand par hasard elle ie blesse ; il s'y sou- 
met d'abord comme à un mal qu'il s'est imposé àlui- 
méme^ et ensuite comme à un mal passager. 
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Qnand on passe d'un p.ijs libre dans un aulrt; qui 
ne l'est pas, on est fiappé d'un spectacle fort extiïi- 
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brdinaire : \k, tout est activité et moiiTcmeTit ; ici , 
tout semble calme et immobile. Dans l'iin , il n'est 
querïioa que d'amélioration et de progrès; on dirait 
que la sodété y dans l'atitrei après avoir -Acquis tou& 
les biens , n'assure qu'à se reposer pour en jouir. Ce- 
pendant, le pays qui se donne tant d'agitation pour 
être heureux, est en générfd plus riche et plus pro- 
spère que celui qui parait si satis&itde son sort, Êtea 
les fxinsidérant l'un et l'autre , on a peine à concevoir 
comment tant de besoins nouveaux se font sentir . 
chaque jour dans le premier, tandis qu'on semble en 
éprouver si peu dans le second. 

Si cette remarque est applicable aux pays libres 
qui ont conservé la forme monarchique et à ceux où 
l'aristocratie domine, elle l'est bien plus-eiicore aux 
républiques tlcmocratiques. Lit, ce n'est plus une 
portion du peuple qui cnlrcprend (raiii(''li«rer l'chat 
de la société; le peuple OTiticr se cli;ii'ge de ce soin. 
Il ne s'agit pas setileiiient (!e j)oii[ \oir aii\ Ijesoius et 
aux commodités d'une classe ,iuais de îoutcs les classes 
en même temps. 

Il n'est pas impossible <le couccvoir l'immense li- 
berté dont jouissent les Aniériciiins ; nu peut aussi se 
faire une idée de leur e\lrème égalilé; mais ce qu'on 
lie saurait comprendre s;iiis en avoir déjà été le té- 
moin, c'est l'activité politique qui règne aux États- 
Unis, 

A peine ètes-vous descendu sur le sol de l'Amérique, 
que vous vous trouvez au milieu d'une sorte de tu- 
multe; une clameur confuse s'élève de toutes parts; 
mille voix parviennent en même temps à votre oreille J 
chacune ^l'elles exprime quelques besoins sociaux. 
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Autour dp vous tout se remue t ici, le peuple d'un' 
quartier est réuni ])our savoir si l'on doit Mtîr une 
église-, là, on travaille au choix d'un représentant; 
plus loin, les députés d'un canton se rendent en toute 
bâte à la ville, afin d'aviser à certaines améliorations 
locales; duns un autre endroit, ce sont les cultiva- 
teurs d'un village qui abandonnent leurs sillons pour 
aller discuter le plan d'une route ou d'une école. Dca 
citoyens s'assemblent, doits le seui but de décUper 
qu'ils déflapprouvent la marche du gouvemementf 
Undù que d'autres se réuAissant a&n de ppocfainiep 
que les hommes en place sont les pèrei de la patrie. 

Vpîci d'autres encore qui, rt^rdant l'ivrognerie 
comme la source principale des maux de l'État, -riem 
pent s'engager Bolcnnellement à donner l'exemple de 
la tempëraQoe(i). 

Le grand mouvement politique qui agite saui cesse 
les législatures américaine», le seul dont on s'aper* 
(oive au dehors, n'est qu'un épisode et une sorte 
de prolongement de ce mouvement universel, qui 
cuinnicnco d.iiiâ les derniers rangs du peuple, et gagne 
fnsuitii, de proche en proche, toutes les classes de 
ciloytMis. On ne saurait travailler plus laborieusement 
à èlrc heureux. 

Il est diflicili! de dire quclic place occupent les 
soins de la politi([Lie dans la vie d'un lionune aux 
ÉUits-Unis, Se mêler du gouvernement de la société 

|'«PB»B^l » s'ilalcnir ds lii|ofurj foilfi. A mnn juiiigc aux Éiau-IIsii, 
MHMIton da lk|aMU* fortu d« 5ao,oao gaUou taniv, * 



ATXIITAOU DU COVVEnNBNBNT , ïtfi. 

et en parler , c'est la pli» grande aG&ire et pour aln^ 
dire le seul plaisir qu'un Américain connaisse. Ceci 
s'aperçoit jusque dam les moindres habitudes de sa 
vie : les féoimea elles-mêmes se rendent souvent aux 
assemblées publiques, et se délassait, en écoutant 
des dbconrs politiques , des ennuis du ménage. Vtai 
elles, Iv dubs remplacent jusqu'à un certain point 
las specladea. Un Américain ne sait pas converf. 
KT, mais il discute; il ne discourt pas, mais il dis^ 
tous. Il vous parle toujours comme à une assem- 
blée; et s'il lui arrive par hasard de s'éohaufTer, 
il dira : Messieurs, en s'adressant k son interlocn- 
teiir. 

Dans ceilain pays, l'iiabitant n'accepte qu'avec une 
8orte (lo n''|itignanco les droits politiques que la loi 
lui accordn; il sc-mblo fjU3 ce snit lui dérober son 
temps que de l'occuper des intérêts communs; et il 
aime k se renfermer dans un égoïsme étroit dont 
quatre fossés snrmontés d'une haie forment l'esactB 
limite. 

Du moment, au contraire , où l'Ami'ricain serait 
réduit à ne s'occuper que de ses propres affaires , la 
moitié de son eiïisteuce lui serait ravie; il sentirait 
Comme un vide immense daus ses jours , et il devien- 
drait incroyablement malheureux (i). 

Je suis persuadé que si le despotisme parvient ja- 
tnais à s'établir en Amérique, H trouvera plus de di& 
Acuités encore à vaincre les habitudes que la liberté 

(r> Le nrimc Ail fat ârji nburT^ 1 Rome isiu 1» prcmirri C<Uorg. 

MoDtoqtiien reiuir^ac qatlqns poit qns lica o'igah le dc»ipoir de crr- 
Mu eïlojreDi . roiDtiiu i|Di, tpiit l« igitnlioiu it'nnc ciiiKnu polili^ntj 
|nilitmtt JOQI'liCOup dau le cûmt de U jlt uriTéïj 
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a fait naître, qu'à Hurniontcr l'amour même de la ti< 
betté. 

Cette agitation sans cesse renaissante, que le gou- 
vernenient de la démocratie a introduite dans le 
mondë pc^tique, passe ensuite dans la société civile. 
Je ne sais si, îi tout prendre, ce n'est pas là le [dus 
grand avantage du gouvernement démocratique ,et 
je le loue bien plus à cause de ce qu'il fait faire que 
de ce qu'il fait. 

U est incontestable que le peuple dirige souvent 
fort mal les affaires publiques; mais le peuple ne 
saurait se mâer des afbires publique sans que le 
cercle de ses idées ne vienne à s'étendre , et sans qu'on 
ne voie son esprit sortir de sa routine ordinaire. 
L'homme du peuple qui est appelé au gouvernement 
de la société conçoit une certaine estime de lui-même. 
Comme il est alors une puissance, des intelligences 
très' éclairées se nieltwit au service de la sienne. On 
s'adresse sans cesse à lui pour s'en faire un appui, et 
cil cherchant à le tromper <k' mille mnnièrcs diffé- 
rentes, on l'éelaire. lin politique, il prend part à des 
entreprises qu'il n'a ])as cuneues, mais qui lui don- 
nent le goût général des entreprises. On lui indique 
tous les jours de nouvelles aniéliacntinns à faire à la 
propriété commune; il sent naître le désii' d'amélio- 
rer celle qui lui est personnelle. Il n'e.st ni i)lns ver- 
tueiiK ni ]ilus heureux , peul-étre , niais plus éclairé 
et plus aetir{[iLt: ses devaneiers. Je ne doute pas que 
les institutions démoeraliqne^-, jointes à la nature 
j)lij'sique du pays , ne soient !a cause non pas directe, 
comme tant de gens le disent, mais !a cause indirecte 
(lu prodigieux mouvement d'industrie qu'où remar- 
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que aux États-Unis. Ce ne sont pas les lois qui le font 
naitre , mais le peuple apprend à le produire en Êù-> 
sant la loi. 

Lorsque les ennemis (le la démocralïe prétendent 
qu'un seul fait mieux ce dont il se charge que le 
gouvernement de tous, il nie semble qu'ils ont rai- 
son. Le gouvernement d'un seul, en supposant de 
part et d'autre égalité de lumiôres, met plus de suite 
(Inns ses entreprises que la multitude; il montre plus 
(le persévérance, plus d'idée d'ensemble, plus dt^ ]icr- 
fection de détail, un discernement pins juste clans le 
choix des hommes. Ceux qui nient ces choses n'ont 
jamais vu de république démocratique , ou n'ont jugé 
que sur un petit nombre d'exemples. lia démocratie 
lors même que les circonstances locales et les dispo- 
sitions du peuple liù permettent de se miuntenir, ne 
présente pas le coup d'œil de la régularité adminis- 
trative et de l'ordre méthodique dans le gouverne- 
ment; cela est vrai. La liberté démocratique n'exécute 
pas chacune de. ses entreprises avec la même perfec- 
tion que le despotisme intelligent. Souvent elle les 
abandonne avant d'en avoir retiré le fruit, ou en 
hasarde de dangereuses : mais à la longue elle pro- 
duit plus que lui; elle fait moins bien chaque chose, 
mais elle fait plus de choses. Sous son empire, ce 
n'est pas surtout ce qu'exécute l'administra tien pu- 
blique qui est grand , c'est ce qu'on exécute sans elle 
et en dehors tl'fllc. T>a démocratie ne donne pas au 
peuple le gouveniemcnt le plus li.ibile, mais elle Ant 
ce que le guuvt'niemeiil le plus liabile est souvent 
impuissant à créer; elle répanti, dans tout le coj'ps 
social, une inquiète activité, une force surabondante| 
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UDB énergie qui Tro\islciit jaiiKiis sans elle, et qui, 
poiir peu f]i;i' Ic-^ rii rnnsl.iiiccs soiniit Tavorables, 
peuvent enfanter des merveilles. Lù sont ses vrais 
avantages. 

Dans ce siècle, où les destinées du monde clirê* 
tien paraissent en snspens, les mis se liâtcnt d'atta- 
quer la déinocrnlic comme une puissance ennemie, 
tandis qu'elle grandit encore; les autres adorent déjà 
en elle un dieu nouveau qui sort du néant : mais les 
uns et les autres ne connaissent qu'imparjUfemetit 
l'objet de leur baine ou de leur dé^r] ils se combat* 
tent dans les ténèbres et ne frappent qu'au hasard. ' 

Que demandez-vous de la société et de son gouver* 
nement? Il faut s'entendre. 

' VoulcE-votis donner à l'esprit humain une cert^e 
hauteur, tme &çon généreuse d'enviadger les eboseS 
de ce monde? Voulez-vous inspirer aux hommes une 
sorte de mépris des biens matériels? Désirez-vous 
fiiirc naître ou entretenir de9 convictions profondes 
et pivparer de grands dévouements? 

S'agit-il pour vous de polir les rateut^, d'élev# 
les manières, di' faire briller les arts? 'Vbulez-yous dfi 
la poésie, du bruit, de la gloire? 

Prétendez- vous organiser nu peuple de manière à 
agir fortement sur tous les autres? Le destinez-vous 
à tenter les grandes entreprises, et, quel que soit lè 
résultat (le ses efforts, à laisser une trace immense 
■dans l'histoire? 

Si tel est , suivant vous, l'objet principal que doi- 
vent se proposer les hommes en sociétéj tie prenez 
■pas le gouvernement de la démocratieî U ne VOUS 
jtKtnduiraitpaBsfirementaubut^ ■ 
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jVr.iis s'il voi]s sf'iiible utile de déloiirner l'activilé 
infflli'i Uii lli' <'t iiior;i!(' <lc riionimc sur les nécessités 
de la vie niatéricil)', et tie IVuiiplo^ cr à produire le 
l)ien-ctre; si la raison vous parail jiltis profitable aux 
hommes que le génie; si votro ohjet n'est point <Ie 
créer des vertus liéroïques, mais des Uabiludes pai- 
sibles; si vons aime?, mîoiis voir des vices que des 
crimes, et préfère?, trouver moins de grandes actions, 
à la condition de rencontrer moins de forfaits; si, an 
lieu d'agir dans le sein d'une société brillante , il 
tons sufKt devivre bu milieu d'une société prospère j 
tà, enfin , l'objet principal d'un gouvernement n'est 
point» sui^t voua, de donner au corps entier delà 
nation le plus de force ou le plus de gloire possiblci 
mais de procurer à chacnw des individus qui le com- 
posent le plus de bien-être et de lui éviter le ph» de 
'misère; aloi's égalisez les conditions et constituez Iq 
goiivcrnenient de la démocratie. 

Que s'il n'est plus temps de faire un choix, et 
qu'une force supérieure à l'homme vous entraîne 
déjà, sans consulter vos désirs, vers l'un des deux 
goiiverneiiients, cliercbez du moins à en tirer tout le 
bien qu'il peut faire ; et connaissant ses bons instincts, 
ainsi que ses mauvais penchants, efforcez-vous dQ 
restreindre l'effet àes seconds et de développer les 
premiers,, 
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torix DtlDnlIidili mtjorilB diu lu d^mocnUa. — In plnpiil de* coDitl- 
iDlions DDiiriciinu ont iccro iililiciellcneal «lie furco niianllc. — 
Comment.—- Manditi Impinlili. — Empire moral d« !■ majoriti. — 
Opinion do «oo inhiillil^li. — Bupwt pmt te* dreiU. — Cb qui Yng- 
mccK lox Etitt-tlnb. 

ï! est lie rcssciico nn'iiK' des gouvenicriieiils di-nio- 
cratiqiics qim IVinpire ili^ la iiiajorilc y soit absolu j 
car en dehors de la niajoi ité , dans les démocraties, 
il n'y a rien qui rcsistc. 

La plupart des constitutions américaines ont en- 
core cherché à augmenter artificiellement cette force 
naturelle tle la majorité (i). 

Iji législature est, de tous les pouvoirs politiques, 
celui qui obéit le plus Tolontiers à la majorité. Les 
Américains ont voulu que les membres de la législa- 
ture fussent nommés directement par le peuple, et 

(i) Tfonsavomva.lnr; J'cinim-n 1^ cixiiiiiDtian Kdérali, qas Iti 
lr5i,l-Tïn.-ï .le rriiion t.-. nirdl faii drs ^ffon. canirgir». U iàa\\n de en 
rrr<,r),.i i\i de iniilrr Ir^ {;orivc.-iiFmrnt rcdcrol plaiindépendiini dana ta 
(|iir i i-lui ,1.5 M.iii le gunTemenfnt Icdéral nea'occnpe gnèra 

tjoi! dri jffaici'ï riiiilritits; ce joal lt> gooTCmcmciiM dlâlil qui dirigent 
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pour un terme, très court, afin de les obliger à se 
soumettre, non seulemcnl: aux vues t;i:iK'iaies mais 
encore aux passions journaliùres de leurs consti- 
tuants. 

Ils ont pris dans les mêmes classes et nommé de la 
même manière les membres des deux chambres ; de 
telle sorte que les mouvements du corps législatif sont 
presque aussi rapides et non moins irrésistibles que 
ceux d'une seule assemblée. 

. La législature ainsi constituée , ils ont réuiii dans 
son sein presque tout le gouvernement. 

En même temps que la loi accroissait la force des 
pouvoirs qui étaient naturellement forts, elle énervait 
tle plus en plus ceux qui étaient naturdlement foi- 
bles. EUelç'accordait aux représentants de la puis- 
sance exéci'itive, ni stabilité ni indépendance; et, en 
les soumettant complètement aux caprices de la légis- 
lature , elle leur enlevait le peu d'influence que la 
nature du gouvernement démocratique leur aurait 
permis d'exercer. 

Dans plusieurs États, elle livrait le pouvoir judi- 
ciaire à réIectioQ de la majorité, et dans tous elle 
Élisait, en quelque sorte, dépendre son existence 
de la puissance législative, en laissant aux repi-é- 
senUuts le droit de fixer chaque année le salaire des 
juges. 

Les usages ont été plus loin encore que les lois. 

Il se répand de plus en plus, aux États-Unié, une 
coutume qui Onira jiar rendre vaines les garanties clu 
gouvernement représentatif: il arrive très fréquem- 
ment que les électeurs, en nummant un député, 
Ini tracent tin plan de conduite et lui imposent un 
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certaili iioiulnc d'obligations jsosUives dont il Ue 
saurait nuUcineiit s'écarler. Au tiiimilte prés, c'est 
comme si la majorité elle-même délibérait Siii- la 
place publique. 

l'iusicurs circoustaiicDs parliculièi'eR tendent en- 
core à rendre, en Amén(iitc, le pouvoir de la majorité 
non seulement prédominant, mais irrésistible. 

L'empire mural de la majorité se fonde en partie 
sur cette idée, qu'il y a plus de lumières et de sagesse 
dan« beaucoup d'bommes réunis que dans un seul, 
dans le nombre des législateurs que dans le choix. 
C'est In théorie de l'égalité appliquée aux intelligences. 
Cette doctrine attaque l'orgueil de l'homme dans son 
dernier asile; aussi la minorité l'admet-clle avec peine; 
die ne s'y habitue riu'à la longue. Comme tous les 
pouvoirs, et pins peut-être qu'aucun d'entre eux, le 
pouvoir de la majorité a donc besoin de dul«t- pour 
paraître légitime. Quand il commence à s'établir, il 
se fait obéir par la contrtUntej ce n'est ^'aj»^ MoUf 
long-temps vécu sous ses lois qu'on comtttotiec b U 
respecter. 

L'idée du droit que possède la tnàjonte , par ses 
lumiètt» , de goUvettier la sodété, a été apportée sur 
le sol des États-Unis par leurs premiet^ habitants. 
Cette idée , qui seule suffirait pour crter Un peu^dâ 
libre est aujourd'hui passée dans les mœurs , et on 
la retTOuve jusque dans les moindres haMtUdes de 
la vie. ^ ■ , 

Les Français, sous l'ancienne tndnarchie.lenèicftt 
pour constant que le roi ne pouvait jwhais rdllUf ) 
et quand il lui arrivait de feire mal. Us pensaient 
que la faute en était à ses conseillers. Cetà fàclHtriit 
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inerveilleiiseiiieiit l'obéissance. On pouvait murniiirer 
contre la loi, sans cesser d'aimer et de respecter le 
législateur. Les Américains ont la même opinion de 
la majorité. 

L'empire moral de la majorité se fonde encore sur 
ce principe, que les intérêts du plus grand nombre 
doivent cire préférés à ceux du petit. Or, on com- 
prend sans peine que le respect qu'on professe pour 
ce droit du plus grand nombre, augmente naturelle» 
ment ou diminue uiivant l'état des partis. Quand una 
nation est partagée entre plusieurs grands intérêts 
inconciliables, le privilège de la majorité est souvent 
méconnu, parce qu'il devient ti-op pénible de s'y 
Boum^tre. 

S'il existait en Amérique une classe de citoyens 
que le législateur travaillât k dépouiller de certains 
avantages exclusif, possédés pendant des siècles, et 
voulût faire descendre d'une siUialion élevée pour 
les ramener dans les rangs de la mnllitiKle, il est 
probable que la minorité ne se soumetti ail pas facile- 
ment à .ses lots. 

Mais les Elals-Unis ayant été peuplés par des 
Iiommes égaux entre eux, il ne se trouve pas encore 
de dissidence natui'elie et peniianenle entre les in- 
térêts de leurs divers habitants. 

II y a tel état social où les niemjjres de lu niinorilé 
ne penvcnt esi>érer d'attirer à eux lu majoi ité, parce 
qu'il faudrait pour cela abandonner l'objet même de 
lalutte qu'ils soutiennent contre elle. Une aristocratie, 
par exemple, ne saurait devenir majorité en conser» 
\-ant ses privilèges exclusifs , et elle ne saurait laisser 
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échapper ses privilèges sans cesser «l elie nue aris- 
tocratie. 

Aux États-Unis, les qiicslions politiques ne peu- 
vent se poser d'une manière aussi générale et aussi 
absolue, et tous les partis sont prêts à reconnaître 
ïes droits de la majorité, parce que tous ils espèrent 
pouvoir un jour les exercer à leur proGt 

La majorité a donc aux Étits-Unis une immense 
puissance de feit et une puissance d'opinion presque 
aussi grande; et lorsqu'elle i-sl une lois formée sur 
une question, il n'y a pour ainsi dire point d'ob- 
stacles qui puissent, je ne dirai pas arrêter, mais 
même retarder sa marche, et lui lasser le temps 
d'écouter les plaintes de ceux qu'elle écrase m 
passant. 

Les consétpiences de cet état de choses sont fu- 
nestes et dangtM cuses pour l'avenir. 



I.USSr*DU,ITÉ I.ÈCISHTII'E 
1U\ rtUOCRlTIKS. 



J'ai [lailé préeoilcmment des vices qui sont natu- 
rels au gouvernement de la démocratie; il n'en est 
pas un qni ne croisse en même temps que le pouvoir 
de la majorité. 
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Et, pour commencer par le pins apparent de 
tous: 

L'instabilité législative est un mal inhérent au 
gouveraeiDCnt démocratique, parce qu'il est de la 
nature des démocraties d'amener des hommes nou- 
veaux au pouvoir. Mais ce mal est plus ou moius 
grand suivant la puissance et les moyens d'action 
qu'on accorde au législateur. 

En Amérique, ou remet à l'autorité qui &it les 
lois un souverain pouvoir. Elle peut se livrer ra- 
indement et irrésistihlement à chacun de ses désirs^ 
et tous les ans on lui donne d'autres représentants. 
Cest-à-ctire qu'on a adopté prédsément la combi- 
naison qui fevorise le |du3 l'instabilité démocratique,' 
et qui permet à la démocratie d'appliquer ses volon- 
tés changeantes aux objets les plus importants. 

Aussi l'Amérique est-elle de nos jours le pays du 
inonde où les lois ont le moins de durée. Presque 
toutes les constitutions américaines ont été amendées 
depuis trente ans. 11 n'y a donc pas d'État américain 
qui n'ait, pendant cette période, modifié le principe 
de ses lois. 

- Quant aux lois dies-mèmes , il suffit de jeter un 
coup d'œil sur les archives des différents Etats de 
l'Union poiu" se convaincre qu'en Amérique l'action 
du législateui' ne se ralentit jamais. Ce n'est pas que 
la démocratie américaine soit de sa nature plus in- 
stable qu'une autre; mais on hii a donné le moyen 
de suivre, dans la formation des lois, l'instabilité na- 
turelle de ses penchants (i). 

U) Lm bcIci lëgiilniifs promiilguci diDilc Mnl AiiIiIq HuneboKlIi, 1 
piTlir de ijBo juxiu'i ousjoan, irinpIiiMnl drji lii» gnu Tolamn, En- 



DK l.\ nsimCR«TIE EN AVÉniQlC. 

I. "omnipotence He la majorité et la manière rapide 
et absolue dont ses voIonU's s'exéculent aux Htats-r 
Unis lie r^iid pas seulement la loi instable , e)le 
exerce encore la même influence aur l'eaécution de 
la loi et sur l'action de l'administration publique. 

Jm majorité étant la seule puissance à laquelle il 
soit important de plaire, on concourt avec ardeur 
iiux oeuvres qu'elle entreprend ; mais du moment où 
•on attention se porte ailleurs , tous les elTorts ces- 
sent; tandis que dans les Ktals ilbi-es de l'Europe, où 
le pouvoir adminisiratifa une existence indépendante 
et une position assurée, les volontés du législateur 
cûniinuent à s'esécuter, alors même qu'il s'occupe 
d'autres objets. 

En Amérique , on apporte & certaines améliora" 
tîons beaucoup pins de zMeet d'activité qu'on ne le 
fiiit ailleurs. 

En Europe, on emploie à ces mêmes choae» uoa 
force sodale infiniment inoinB grande , mais plut 
continue. 

Quelques hommes religieux entreprirent , il y a 
plusieurs années, d'améliorer l'état des prisons. Le 
public s'éinut à leur voix , et la régénération des 
criminels devint une oeuvre populaire. 

De nouvelles prisons s'élevèrent alors. Pour la pre- 
mière fois , l'idée de la réforme du coupable pénétra 
dans un cachot en même temps que l'idée du châti- 

corc ruut'il finirqiier c[i»i le r«neil doni jg |>iHa ■ âlé nvU tp lBa3| « 
qu'on ru a éf-tw tir^iiicoiip de luii DDcimniu on deTsnnn (MU objet. Or, 
l'KUT lie M3tsar!in<<^us, qui n'oi plu« [>Fd[>lr qn'ua lia noi dcpiMc- 
miiiu, p'iii [lonr If plii) iipble iln laau l'Union, •> cdol qninella 

pla> d* iniu tl do "gr"« Jai' i" ïnmpiiifi. 
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mettt. Mais l'heureuse révolution à laquelle le public 
s'était associé avçc tant d'ardeur, rt que les efforts 
simultanés des citoyens rendaient irrésistible, ne 
pouvait s'opérer en un moment. 

A coté des nouveaux pénitenciers , dont le vœu ds 
la majorité liàtait le développement , les anciennes 
prisons subsistaient eticorq et continuaient à renfer- 
mer un grand nombre de coupables. Celles-ci lam- 
bUient devwiir plus insalubres et plus corruptrices 
à mesure qiiç les nOMv^le» devennient plus réfor- 
matrices et plus salpes ; ce double effet ec comprend 
aisémient La nvijorité, préoccupée par l'idée de fonder 
le nouvel établissement, avait ouMié celui qui existait 
déjà. Cbactm alors détournant tes yeux de l'objet qui 
nVttrait plus les regards du maître, la surveillance 
avait cessé. On avait d'abord vu se détendre , puis , 
bientôt après, se briser les liens salutaires di} la 
discipline. Et È( côté de la prison, monument du- 
rjUiIe de la doqceur et des lumières de notre temps, 
se rencontrait un cacliot qui rappelait la barbarie du 
moyen Age. 

Cain«m> a f>ni anlindr* !■ [niiiclp» d» la loiiTmtHrli ih pMtpIt. — Iw- 
poMlbillii dacoucnolr nu goavaincpnnit raixle. — il Aitil (inr \e lonir- 
nin poDfotr lolt quitquB jxrr. — PiicauiioiM ([a'ua iliiil prcndrt ponr 
amlirar bd aolbn. — C« prjwntlou n'uni pu M prim m duM> 
llnii. — Ca qui «n rjaulM, 

Je regarde comme impie et di'lfstablL- cri te maxime, 
qu'en matière de gouvernement la mrijoi ilé d'un peu- 
ple a le droit de tout faire, et pouj tautje place <laus 
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les volontés de la majorité l'origine de tons les pou- 
voirs. Suis-je on contradiction avec moi-même? 

Il existe une loi générale qni a été faite ou du moins 
adoptée, non )>,-is seulement par la majorité de td ou 
t;l peuple, mais par la majorité de tous les hommes. 
Cette loi, c'est la justice. 

La justice forme donc la home du droit de chaque 
peuple. 

Une nation est comme im jury chaîné de représen- 
ter la société universelle et d'appliquer la justice qui 
eàt sa loi. Le jury, qui représente la société, doilnl 
avoir pins de puissance que la société dlMnéme dont 
il applique les lois? 

Quand doue je refuse d'obéir à une loi injuste, je 
ne dénie point h la majorité le droit de commander, 
j'en appelle seulement de la souveraineté du peuple 
à la souveraineté du genre humain. 

Il y a des gens qui n'ont pas craint de dire qu'uil 
peuple f dans les objets qui n'intéressaient que lui- 
même, ne pouvait sortir entièrement des limites de 
la justice et de la raison, et qu'ainsi on ne devait pas 
craindre de donner tout pouvoir & la majorité qui le 
représente. Mais c'est là un langage d'esdave. 

Qu'est-ce donc qu'une majorité prise collective- 
ment, sinon un individu qui a des opinions et le plus 
souvent des intérêts contraires It un autre individu 
qu'on nomme la.minorité?<)r, si vous atlmellez qu'un 
lioninie, revèlu de ];i toute-|niissauce, peut en abiiser 
contre ses advwsaires, pourquoi n'admettez-vous 
pas la même chose pour ime majorité? Les hommes, 
en se réunissant, ont-ils changé de caractère? sont-ils 
devenus jtlus patients dans les obstacles en devenant 
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l^us forts (i}? Pour moi,j<! ne saurais le croire; et 
le pouvoir de lout faire, que je refuse à un seul de mes 
semblables, je ne l'accorderai jamais à plusieurs. 

Ce n'est pas que, pour conserver la liberté , je croie 
qti'oii puisse mâanger plusieurs principes dans un 
uièiiic {jouvernement , de manière à les opposer 
njellfiiifri! i'iiu à l'autre. 

Ia: gou\erneiueut qu'on appelle mixte m'a tou- 
jours semblé^ une chimère. Il n'y a pas, à vrai dire, 
de gouvernement mixte (dans le sens qu'on donne & 
ce mot), parce que, dans chaque société, on finît ]mr 
découvrir un principe d'action qui domine tous les 
antres. 

L'Angleterre du dernier siècle , qu'on a particuliè- 
rement citée comme exemple de ces sortes de gouver- 
nemeiits, était un état essentiellement aristocratique, 
bien qu'il se trouvât dans son sein de grands déments 
de démocratie; cai* les lois et les mœurs j étaient 
ainsi établies que Taristocratiti devait toujours, à la 
longue, y prédominer et diriger à sa volonté les af- 
faires publiques. 

L'erreiu- est venue de ce que, voyant sans cesse les 
intérêts des grands aux prises avec ceux du peuple , 
on u'a songé qu'à la lutte , au lieu de faire attention 
au résultat de celte lutte, qui était le point important. 
Quand une société en vient à avoir réellement un 
gouvernement mixte, c'est-à-dire également partagé 

(i) Pcrsoiiue ne vouilrail loutïnir iju'un pcnpie ne pcol «bour d* li 
pciiin naiioiu djim une gimde ; ili sont cDirc <di daiu de* npporti d'é- 



l38 DE ik nuuacn\TiE sn AMÉmote. 

entr<'<K=s [jrincipes conlrriircs, elli' entn- en révolution 
ou elle M-ilissoLLt. 

Ji; |}eiise donc ({u'il faut toujours placer qu^qiif 
part un pouvoir social supérieur à tous les autres, 
mais jr crois la liberté en péril Igpsquç ce )>ouvoir w 
trouve devant lui aucun obstacle qui ptilKse retenir 
sa marclie , et lui donner le templ de stt quodérer lui» 
même. 

Jji toute-puissance me lemble en soi une chose 
mauvaise et dangereuse. Son exercice nie pitrait aU' 
dessus (les forces de l'Iioinnie, quel qu'il soit , et je ne 
vois que Dieu qui puisse sans danger être louf puîs- 
sant, parci- que sa sagesse et sa justice sont toujours 
égales à son pouvoir. ]l n'y a donc pas sur la terre 
d'autorité si respectable en elle-même, ou revêtue 
d'un droit ai sacn's que je voulusse laisser agir saitf 
contrôle et dominer sans obstacles. Loi-s donc qne jç 
vois accorder le droit et la faculté de tout faire à une 
puissance quelconque, qu'on l'appelle périple ou roi, 
démocratie ou aristocratie, qu'on l'eierce dans une 
monarchie ou dans une république, je dis : là est le 
germe de la ^ronnîe, et je cherche à aller vivre sous 
d'autres lois. 

Coquejereprochele plus au fiouvernement démo- 
cratique, tel qu'on l'a orgauisé aux États-Unis, ce 
t^eit pas, comme beaucoup de grn.s le prétendent sn 
Europe, sa faiblesse; mais au contraire sa force irré- 
sistible. Et ce qui me répugne le plus en Amérique, 
ce n'^t pas l'extrême libené qui y règne, c'est Ip peu 
de garantie qu'on y tronve contre la tyrannie. 

fjOrsqu'un homme ou un parti soufn« d'une Injus- 
liceaus États- Unis, à qui voulez>vous qu'il s'adresse? 
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A l'upinion publique? c'est ell« qui forme In majo- 
rité; au corps législatif? il représente la majorité et 
lui obéit aveuglément; au pouvoir exécutif? il est 
nommé par la majorité et hri sert d'instrument passif; 
à la force publique? k force publique n'est antre 
chose que la majorité sous les armes ) au jury?Ie jury, 
c'est la majorité revêtue du droit de prononcer des 
arrêts: les juges eux-mêmes, dans certains États, 
sont élus par la majorité. Quelque inique ou dérai- 
sonnable que soit la meaure qui vous frappe, il làut 
donc vQUS'7 soumettre (i). 

(■} On *il Jt Bdilmora, Ion dt la {^irreile iRii, hd »emp1c Inppmt 
iutiMttuac ptnl ancan la dMpolbmidB l> najori'c. A cmie ^poqna, la 
(um iuir trèi popabin! i BdUman. Cn Janruil ■ ijni l'j moninil fan 
o^poté, Moila pir celH coadnilg l'iadigoitioa itt bubiliut*. Le pcnpie 
^•hubUi , biiH 1b prOHi , M lUiqai lu ninon da jonnuliiln. Ou tou- 
Inl réoalr U odllcc j nuii dis ne npoadU poiai i VmpfA, AFia da nnnr 
Im ualbcnran qat nmuifadi la lorcnr pDblIqDa, or prii le pirit dt 1«« 
caDdaireeD prIwD, comma dn erimiaatt. Galle pricagilon fat InniQe: 
pmdul II unit, le ptapla ■'ueemUa de nounu; In nugiilnli ayant en> 
cora^dipoé pogr rtonirla mUIca, !■ priton'al forent andnjaanMliriit 
fat tué mr la place, l« iilliet miènnt poar Biati* : lei coopablii d^Hrta 
aa jarj tiireiit aajnlil^ 

Je diiau nu Jonr k na babiiaoi de la PenijlvaDis : — EipliqtKt-mol, je 
10W prie, comBwui dasa un tiutlùndj parrin qnaLara.el reDenné pnar la 
(olémiM, lea N^rii ■ffrinehii u aonl pai adnû i esarear laa dnitWde 
rilDyni. Il* piicDI rim[>â>, n'rit-il pa> juite qu'Ili voleutP — Ne noua 
/■irrï pu celle injure^ me rrpondji-il , de croïre que m» lëglilâieara aïeqt 

lODs. in Kuiriaal k d.oil de loler? — San) aucnn danie. — Alun, d'où 

l'u'cuiVlée? — Crd a'rit pis In hnle de ta loi, me dit rAméncain; la 
r<rjr« xpl , il »( v»l, le di-uîl de ir prittaitt lui Éleotiui», iniis ils 
l'ibilienncnl nilonlaiMiiiml d'j p-railre. — Voili lipn de la modaiir de 
lïur peu. — Oli! ee nVjl pu ijn'ilj refuient d'ï .lier ; niiiii il, cr»igntnl 
qu'on BF Im y millnilr. Cliei nont, il ariife qutiqocioi» qne 1= l.ii man- 
que de force , ijiiiiiil 1h ni.jutiié ne la[.pnie j.oiui. Or U niDjoriié oi imboe 
da piai (jr>Dili pr'jiigéi eoaire 1f> Kèfr», et Ici iDagiiliata ne ae acnlcat 
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Supposez, ail contraire, un corps législatif com- 
posé de telle manière qu'il représente )a majorité , 
sans être nécessaii-ement l'esclave de ses passions; 
un pouvoir exécutif qui ait une force qui lui soit 
propre , et une puissance judiciaire indépendante des 
deux autres pouvoirs ; vous aurez encore un gouver- 
nement démocratique, mais il n'y aura presque plus- 
de chances pour la tyrannie. 

Je ne dis pas que dans le temps actud on fiisse en 
Amérique un fréquent usage de la tyrannie, je dis 
qu'on n'y découvre point de garantie contre elle , et 
qu'il faut y chercher les causes de la douceur du 
^uvemement dans les circonstances et dans les 
mœurs, plutôt que dans les lois. 
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lAani qae kbw h lai nmcricilnr idx funciionnairci 3atu la chcIb qn'iUt 
n tracé. — Lcar pDiuinre. 

I)r<uit bien distinguer l'arbitraire de la tyrannie. La 
tyrannie peut s'exercer au moyen de la loi même, et 
alors elle n'est point arbitraire; l'arbitraire peut 
s'exercer dans l'intérêt des gouvernés , et alors il n'est 
pas tyrannique. 

La tyrannie se serL oi-dinaimmcnt de l'arbitraire, 
mais au besoin die sait s'en passer. 

Aux États-Unis l'omniputence de la majorité, en 

pu U force de gnriniir a ceui-ci les draiu que Is Ugiilttaor lear • oonCi- 
rit. — Eh qooi! la irujotiii, qni ■ le pririlége dtbice 1* loi, TcnlïDCOce 
•»<rir Mini da dcHhiit i la loi? 
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même temps quVfle fnvorisc le riospotisine légal du 
législateiir , favorisa aussi l'arliitraii-e du magistrat. 
La majorité étant maîtresse absolue de faire la loi et 
d'en surveiller l'oxéciition, ayant un égal contrôle sur 
les gouveriianis et sur les gouvernés, regarde les 
fonctionnaires publics comme ses agents passifs, cl se 
repose volontiei's sur eux (in soin de servir ses des- 
seins. Mile nVnlrc doue point d'avance dans le détail 
de leure devoirs, et ne prend guère la peine de défi- 
nir leurs droits. Elle les traite comme pourrait faire 
ira maître ses serviteurs, si, les voyant fonjours agir 
sous ses yeux, il pouvait diriger ou corriger leur con- 
duite à chaque instant. 

En général, la loi laisse les fonctionnaires améri- 
cains bien plus libres. que les nôtres dans le cercle 
qu'elle trace autoiu' d'eux. Quelquefois même il ar- 
rive que la majorité leur permet d'en sortir. Garantis 
par l'opinion du plus grand nombre et forts de son 
roncours, ils osent alors des choses dont un Euro- 
péen, habitué au spectacle de l'arbitraire, s'étonne 
encoce. Il se forme ainsi au sein de la liberté des ha* 
bitudes qui ua jour pourront lui devenir funestes. 



tw poinon Qdsmcx lu muouii ir AirfarqirE ub u mtiM. 

Adi É'aïa-Uiiii, qnidd II nijoritj •'■Il tiré*OG)iblHMnt Baie inc BM 
qucslion , ou Ds diioats jiat, — Ponrqairi. — Poloraoe morab h 
mijocitù eicicc lorli jcave. — Ln rjpnbliqau d^mocnliqon lanilfa 
iiali»nt le dnpolbnw. 

Lorsqu'on vient à examiner quel est aux Etats- 
Unis l'exercice de la pensée, c'est alors qu'on aper- 
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çoit bien clRiremeot à quel point la puissance de la 
majorité surpasse toutes les puissances que nous 

connaissons en Europe. 

La pensée est un pouvoir invisible et presque in- 
saisissable, qui se joue de toutes les lyrannies. De 
nos joui-s, les souverains les plus absolus de i Europe 
ne saiii-aient (.■[iip(';clier certaines pensées lioslik-s à 
leur autorité de circuler sourdement dans leurs États 
et jusqu'au sein de leurs cours, il n'en est pas de 
même en Amérique r tant que la majorité est dou- 
teuse, on parle; mais dés qu'elle s'est irrévocablement 
prononcée, cliiicuu se lait; et amis comme ennends 
semblent alors s'attacljer de concert à son cliar. 
raison en est simple; il n"y a pas de monarque si 
al>!iolu qui })uisse réunir dans sa main toutes les 
forces de la société, et vaincre les réttstances, comme 
peut le faire une majorité revêtue du droit de fiûre 
les lois et de les exécuter. 

Un roi d'ailleurs n'a qu'une puissance matérielle 
qui agit sur les actions et ne saurait atteindre les vo> 
loûtés; mais la majorité est revêtue d'une force toUt 
àla fuis matérielle et morale, qui agit sur hvdonti 
autant que sur les actions, et qui empêche en même 
temps le fait et le désir de faire. 

Je ne connais pas de pai s où il règne en général 
moins d'indépendance d'esprit et de véritable liberté 
de discussion qu'en Amérique. 

11 n'y a pas de théorie religieuse oïl politique qu'on 
ne puisse prêcher librement dans les États constitu- 
tionnels de l'Europe, et qui ne pénètre dans les autres; 
car il n'est pas de pays en Europe bêlement soumis 
à un s^l pouvoir, que celui qui veut y dire la \^té 



OigilLzed by CoOgle 



Dl LHUIPOmiCS SB LA MAIOniTÉ. l43 

n'5 trouve un iippui capable de le rassurer contre 
les résultats de son indépendance. S'il a le malheur 
(le vivre sous un gouvenieincnt absolu, il a souvent 
pour lui le penpie; s'il hiibili; un p;ivs libre , il peut 
nu besoin s'abriter derrière l'autorité lovaie. I-a frac- 
tion aristocnitiquc h sncii'lé 1p saiitient dans les 
conirécs dt'mocrali(iues , et démocratie dans les 
autres. Mais au sciu d'une déiiun ratie organisée ainsi 
que celle des Htals-Unis, on ne i-enconlre qu'iui seul 
pouvoir, un seul élément de foire et de suetès.et 
rien en deliors de lui. 

lin Amérique, la niajorilé trace un eercle l'orini- 
dable autour de la pensée. Au dedans de ces limites 
l'écrivain est libre > mais mallieur à lui s'il ose eu 
sortir. Ce n'est pas qu'il ait à ci aiiidre un auto-da-fé; 
mais il est en butte ii des dégoûls de tous genres et 
à des |>erséci liions de tous les join s. 1.^1 carrière po- 
litique lut est fermée; il a offensé in seule puissance 
qui ait la faculté de l'ouvrir. On lui refuse tout, jus- 
qu'à la gloire. Avant de publier ses opinions il croyait 
avoir dex partisans; il lui semble qu'il n'en a plus, 
maintenant qu'il s'est découvert à tous ; car ceux qui 
le blâment s'expriment hautement, et ceux qui pen- 
sent comme lui, sans avoir son courage, se taisent 
et s'éloignent. Il cède , il plie enfin sous l'elïfort de 
chaque jour, et renti-c dans le silence, comme 
éprouvait des remords d'avoir dit vrai. 

Des chiùnes et des bourreaux , ce sont là les iii- 
Btraments grossiers qu'employait jadis la tyrannie. 
Hais de nos jours la civilisation a perfectionné jus- 
qu'au despotisme lui'mwne, qui semblait pourtant 
n'avoir plus rien à apprendre. 
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Les princes avaient pour ainsi dire matérialifié 
]a violence; les républiques démocratiques de nos 
jours l'ont rendue tout aussi intellectuelle que la 
volonté humaine qu'elle veut contraindre. Sous le 
gouvernement absolu d'un seul, le despotisme, pour 
arriver à l'âme , frappait grossièrement le corps ; et 
l'âme , échappant à ces coups , sVIevait glorieuse au- 
dessus de lui; mais dans les iTimbliciucs démocra- 
tiques, ce n'est point ainsi c[in- procède In tyrannie; 
elle bisse le corps et va ilrnif alVune. T.c maître n'y dit 
plus: Yoiis pensiTCK coniino moi , on vous mourrez, 
il dit: Vons êtes libres do ne point penser ainsi que 
moi; votre vie, vus biens, tonl vous resle; mais de ce 
jour vons êtes nn élrnnger parmi nous. Vous garderez 
vos privilé^'cs à la cité, mais ils vous deviendront 
inutiles; car si vons brigncz le choix de vos conci- 
toyens, ils ne vous l'accorderont point, et si vous ne 
demandez qne leur estime, ils feindront encore de 
VOUS lu refiistir. Vous resterez parmi les honunes , 
mais vous perdrez vos droits à l'humanité. Quand 
TOUS vous appi'oclierez de vos semblables , ils vous 
fuiront comme un être impur; et ceux qui croient 
k votre innocence , ceux-là mêmes vous abandonne- 
ront,caron les fuirait à leur tour. Allez en paix, 
je vous laisse la vie , mais je vous la laisse pire que 
la mort. 

Les monarchies absolues avaient déshonoré le^es- 
potismc; prenons garde que les républiques démo- 
cratiques ne le réhabilitent, et qn'en le rendant plus 
lourd pour quelques uns, elle ne lui ôtent, aux yeux 
du plus grand nombre, son aspect odieux et son 
caractère avilissant. 
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Chez les nations les plus fîères de l'ancien monde, 
on a publié des ouvrages destinés à peindre fidèle- 
ment les vices et les ridicules des contemporains; 
Labrnjère habitait le palais de I-oiiis XIV quand il 
composa son chapitre sin* les grands , et Molière cri- 
tiquait la cour dans des pièces qu'il faisait représenter 
devant les courtisans. Mais la puissance qui domine 
aux États-Unis n'entend point ainsi qu'on la joue. 
Le plus léger reproclii; lii Idesse, lii HKiindre vérité 
piquante l'en'arourlip ; et il faut qu'où loue depuis 
les formes de son lang.ii;e jusqu'à ses plus solides 
vertus. Aucun écrivain, quelle i[ue soit sa renommée, 
ne peut échapper à cette obligation d'cncenseï' ses 
concitoyens. La majorité vit donc <bns ime perpé- 
tuelle adoration d'elliMuémc; il n'y a que les étrangers 
ou l'expéncnce qui puissout faire arriver certaines 
vérités jusqu'aux oreilles des Américains. 

Si l'Amérique n'a pas encore eu de grands écri- 
vains , nous ne devons pas en chercher ailleurs les 
raisons : il n'existe pas de génie littéraire sans li- 
berté d'esprit , et il n'y a pas de libsrté d'esprit en 
Amérique. 

L'inquisition n'a jamais pu empèchn- qu'il ne cir- 
culât en Espagne des livres contraires à la religion 
du plus grand nombre. L'empire de la majorité fait 
mieux aux États-Unis : elle a ôté jusqu'à la pensée 
d'en publier. On rencontre des incrédules en Amé- 
rique, mais l'iDcrédulité n'y trouve pour ainsi dire 
pas d'oi^ne. 

On voit des gouvernements qui s'efforcent de prê- 
ter les mœurs en condamnant les auteurs de livres 
Kcencieux. Aux États Unis, on ne condamne per< 
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souiic pour ctiti sui'teH tVouvrage*) mais personne n'est 
tenté (le les écrire. Ce n'est pas capendaiit que tous 
les citoyens aient des mœurs pures, mais la nuijbrité 
est régulière tlans les sieiuies. 

k'i, rnsnge du pouvoir est boli sans doiite; atfsal 
ne j)ai-lé-jeque du pcnivoir eu lui-méinc. Ce pouroîf 
iri-ésistible est un &it continu, et son bon emploi 
nVsl qu'un pccïdent. 
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L'influence de ce qui pi-écède ne se &it encore 
sentir que f<iil>lemcnt dnns la société politique; inais 
on on ifinarqucdéjà defiicheuxcfiels sur le caractère 
national rii's Améficains. iv. pense; que c'est à l'action 
lonjuni's croiî^sanlc ilii iK'S|)utisinc de la ninjurité, nu\ 
Étnts-l," nis , (in'il faut surtout atlribuer le petit nom- 
bre d"lionnnes reniaïquableK qui s'y montrent au- 
jounriiiii sur la scène politique. 

I.(irs»|ne la révolution d'Amérique éclata, ils pa- 
rurent en foule , l'opinion pul)1ique dirigeait alorsles 
volontés, et ne les tyrannisaitpas. Les liounnes célèbres 
de celte époque, s'associantlibrementau mouvement 
des esprits, eurent une grandeur qui leur fut propre: 
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ils répandirent leur éclat sur k imtion, et ne rem- 
pruntèrent pAs d'elle. 

Dans les gouvememenls absolus, les grands qui 
avoisinent le trùne flattent les passions du maître, et 
f.e plient vol un tiiî renient à ses caprices. Mnis la masse 
de la nation ne se prête pas à la servitude, elle a'y 
soumet iotiv«3it par faiblesse, par habitude ou par 
ignomnce; qudquefbis par amour de la royauté ou 
(tu roi. Un a vu des peuples mettre une espèce de 
jdaÎBÏr et d'oi^ieil ii saôifier leur volonté ji celle 
dupriDœ, et placer ainsi une sorte d'indépendance 
d'âme jusqu'au milieu même de l'obéissance. Chez cea 
peuples, on rencontre bien moins de dégradation que 
de misères. Il y a d'ailleurs une grande différence 
entre &ire ce qu'on n'approuve pas, ou feindre d'ap< 
prouver ce qu'on fait : l'un estd'iui homme &ible, 
mais l'autre n'.ippartient qu'aux habitudes d'un valet. 

Dans les pays libres, où chacun est plus ou moins 
appelé à donner son opinion sur les affaires de l'État; 
dans les républiques démocratiques, où In vie publique 
estincessamment mèléeàl.ivie privée, où le souverain 
est abordable de toutes parts, et où il ne s'agit que 
d'élever la voix pour arriver jusqu'à son oreille, on 
rencontre beaiiconp pins de fjens qui clierclieiit à 
spéculer sTii- ses faililcsses , et à vivic aux déjieus de 
ses passions, que d;uis les nionairliies absolues. Ce 
n'est pas que les hommes y soient uaUirellement 
))ires qu'ailleurs, mais la tentation y est plus ferle, i;t 
s'offre à plus de monde en même lenips. Il en résiiUu 
un ahaissemetit bien plus iréiiéral <l:u)s les âmes. 

Les ivpuliliques démucralique.s mellcnt l'cspi'il dfj 
cour à la portée du grand nombre, et le fout |>cué- 
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trer dans toutes les classes à la fois. C'est un des 
princiiJaiix, reproclies qu'on peut lanv faii e. 

Cela est surtout vi-ai clans tesEtatsdénioci'attques, 
organisés comme les républiques américaiaes, où 
k majorité possède un empire si absolu et siirré" 
sistible, qu'il faut en quelque sorte renoncer à ses 
droits de citoyen , et pour ainsi dire à sa qualité 
d'homme f quand on veut s'écarter du chemin qu'elle 
a tracé. 

Parmi la foule immense qui, aux Etats-Unis , se 
presse dans la carrière politique, j'ai vu tnen peu 
d'hommes qui montrassent cette virile candeur, cette 
mâle indépendance de la pensée, qui a souv^t dis-> 
tingué les Américains dans les temps antérieurs, et 
qui, partout où on la trouve, forme conune le trait 
saillant des grands caractères. On dirait, au premier 
abord, qu'en Amérique les esprits ont tousété formés 
sur le même modèle, tant ils suivent exactement les 
mêmes voies. L*étrai^r rencontre, il est vrai, qud- 
quefois des Américains qui s'écartent de la rigueur 
des formules ; il arrive à ceux-là de déplorer le vice 
des lois, k versatilité de la démocratie, et son manque 
de lumières; ils vont même souvent jusqu'à remar- 
quer les défauls qui nUcriMit le caractère national, et 
ils indiquent les moyens qu'on pourrait prendre pour 
les cori'iger; niais nul, excepté vous, ne les écoute; 
et vous, à qui ils coiineni ces pensées secrètes, vous 
n'êtes qu'iui étranger, et vous passe/. Ils vous livi-cut 
volontiers des vérités qui vous sont inutiles, et, des- 
cendus sur la place publique, ils tiennent un autre 
langage. 

Si ces ligues panienneiit jamais en Amérique, je 
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suis assuré Je deux clioses : la première, que les lec- 
teurs élèveront tous la voix pour me condamner; la 
seconde, que beaiicou]> d'entre eux m'absoudront au 
fond de leur conscieTice, 

■ 3'aî entendu parler de la patrie aux Etats-Unis. J'ai 
rencontré du patriotisme véritable tlans le peuple} 
j'en ai souvent cherché en vain dans ceux qui le di- 
rigent. Ceci se comprend facilement par analogie: le 
despotisme déprave bien plus celui qui s'ysoumetf 
que celui qui l'impose. Dans les monarchies absolues, 
le roi a souvent de grandes vertus; mais les courti- 
sans sont toujours vils. 

H est vrai que les courtisans, en Amérique, ne 
disent point: Sire, etYotre Majesté, grande et capî- 
taledi£férence, mais ik parlent sans cesse des lumières 
naturelles de leur maître; ils ne mettent point au 
concours la question de savoir quelle est celle des 
vertus du prince qui mérite le plus qu'on l'admire; 
car ils assurent qu'il possède toutes les vertus, sans 
les avoir acquises, et poiu* ainsi dire sans le vouloir; 
Ils ne lui donnent pas leurs femmes et leurs Biles pour 
qu'il daigne les élever au rang de ses maltresses ; mais 
en lui sacrifiant leurs opinions, ils se prostituent 
eux-mêmes. 

Les moralistes et les philosophes , en Amérique , 
ne sont pas obligés d'envelopper leurs opinions dans 
les voiles de l'allégorie; mais, avant de hasarder une 
vérité fâcheuse , ils disent : Nous savons que nous 
parions à un peuple trop au-tlessus des iaiblesses hu- 
maines, pour ne pas toujours rester maître de lui- 
même. Nous ne tiendrions pas un semblable langage, 
si nous ne nous adressions à des hommes que leurs 
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vertus et leurs lumières i-endent seuls, parmi teu*. 
lei autres , dignes de rester libres. 

Comment les flatteurs de Louis XIV pouvaient-ils 
mieux faire? 

Pour moi, je crois que dans tous les gouverne- 
ments, quels qu'ils soient, In bassesse s'attachera à la 
force, et la flatterie au pouvoir. Et je ne connais qu'un 
moyen d'empêcher que les hommes ne se dégradent : 
c'est de n'acconler à personne, avec la tonte-puis- 
sance, le souverain pouvoir de le» avilir. 
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Les gouverneraente périssent oi-dinaiiL'menl par 
impuissance ou par tyrannie. Dans le premier cas, le 
pouvoir leur échappe; on le leur arrache dans l'auti e. 

Bien des gens, en voyant tomber les litals démo- 
cratiques en anarchie, ont penSéque le gouverm-meiit, 
dans ces ÉtaU , était naturellement faible et impuis^ 
sant. La vérité est que quand une fois 1;) guerrç y est 
allumée entre les partis, le gouvernement perd bd» 
action sur In société. Mais je ne pense pas que la na- 
ture d'un pouvoir déniocrutique fioit de manquer de 
force et de ressources; je crois, au contraire", que 
c'est presque toujours l'abus de ses forces et le maii- 
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vnU rmploi de ses ressomcfs. qui !e font périr. 1,'a- 
nnrcliic naît pmsqiip toiijonis iIl' s.i lyraniiic nii de 
son inhabileté, mais non pas de son Linpiiissance. 

U ne faut pas confondre la slahililô avec la forcp, 
la grandeur la chose et sa diiroe. Dans les ivpn- 
bliqiics démocratiques, !e pouvoir qui dirige (i) la 
société n'est pas stablit, car il chniige souvent du 
mains et d'objet. Mais partnnt où il ae jiorte , ui force 
est presque iri'ésistible. 

Le goiivornemcnt des républiques américaines me 
[xirait aussi centralisé et plus énergique que celui 
des raonarclii(<s abaoliies de l'Kurope. Je ne pense 
donc point qu'il périsse parikiblesae^a). 

Si jamais la liberté se perd en Amérique, il fnndra 
s'en prendreàTomnipotencedo la majorité, qui aura 
})orLé le« minorités au désespoir, et les aura forcées 
de faire uu appel ii la force matérielle. On verra nloi-s 
l'anarchie , mais elle arrivera comme conséquence d(t 
despotisme. 

Jjc président James Madissoo a exprimé tes mêmm 
pensée» ( Voyei /e Fédéraliste , n* 5i). 

<t II est d'une granile importance, dans les répu^^ 
> bliqtK»t dit-^1 , non tenlement de défendre la so* 
ii clété contre l'oppression deceux qui la gouvernent, 
a nais enoore de garantir une partie de la société 
» contre l'itijnstica de l'atilre. Le justice est le but où 

(t) La {Minroir p«i( t>n OQlnlbJ du» ma unnibléB : ilori II ol fort, 
mri* nnD itibli j il prol f lie ctaXtiiUi diD* nn lionmi : lion il «1 muiiu 
bn, lB«i* n Ed pitu MibW-, ^ 

{\) Il ul lonlile, )« prnu . d'avtrilr la iHItnr qp'lci , aiimim dini |nat 
If mia do rliipi'tr, j« piri», non An {|nnicrn»m«nt fril^inl, nuii in 
pavirarmcnu pirlirQHiTi di (4iii(|n<i fital ifi» li majin'lir dlilgc detpalt- 
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a doit tendre tout gouvernement; c'est le but que se 
» proposent Jcs hommes en se réimissanL Les peii- 
» pies ont fait et ft^i ont toujours tics efforts vers ce 
n but, jiisi|iL';i (■!■ ([u'ils ak'iit réussi à l'atleindre, ou 
>.qu'iN"airu!|)ndnieurlil>crlé. 

11 S"ii l'xislait une société dans laquelle le parti le 
11 plus puissant fût en ét;it de réunir facilement ses 
11 forces, et il'opprimer le plus faible, on pourrait 
B considérer que l'anarchie règne dans une pareille 
11 sociélé aussi Ijien que dans l'état de nature , où l'in- 
» dividu le phis faible n'a aucune garantie contre la 
11 violence du plus fort; et de même que dans l'état de 
11 nalure, les inconvénients d'un sort incertain et pri> 
B caire décident les plus forts i'i se soumellre à uii 
j> gouvernement qui protège les faibles ainsi qu'eux- 
» mêmes; dans un gouvernement anarchique f les 
B mêmes motifs conduiront peu à peu les j>artis les 
B plus puissants à désirer un gouvemementqui puisse 
» protéger également tous les partis, le fort et le fai- 
» ble. Si l'État de Rbode-Island était séparé de la Con- 
nfédéralion, etiivréàun gouvernement populaire, 
» exercé souverainement dans d'étroites limites, on 
n ne saurait douter que la tyrannie des majorités n'y 
» rendit l'exercice des droits tellement incertain, qu'on 
» n'en vînt à réclamer un pouvoir entièrement indé- 
n pendant du peuple. Les factions elles-mêmes, qui 
» l'auraient rendu nécessaire, se bâteraient d'en ap> 
» peler à lui. » 

Jefferson disait aussi : n Le pouvoir exécutif, dans 
n notre gouvernement, n'est pas le seul; il n'est 
u peut-être pas le principal objet de ma sollicitude. 
» La ^rannie des législateurs est actuèHement, et 
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« sera peii^.int bien des anm'es encore, le danger le 
B pins rcdonlable. Celle ilu pouvoir exécutif viendra 
» il son tour, mais dans une période plus reculée (i). » 

J'aime, en cette matière, à citer Jefferson tie pré- 
férence à tout autre, parce que je le considère comme 
ie plus puissant apôtre qu'ait jamais eu la démo- 
cratie. 

(i] LellM de Jeffeison i H*aiuaii, i5 mn ijlg. 
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3'ai distiugiié précédemment deux csjwces de cen- 
tralisations; j'ai appelé l'une gouvernementale , et 
l'autre administrative. 

La prcmici'e seule existe en Amérique; la seconde 

y est à peu près incnnnuc. 

Si le pouvoir qui dirige les sociétés américaines 
trouvait à sa disposition ces deux moyens de goii- 
vemement, et joignait au droit de tout commander 
laraeidtéetrhal>itudede tout exéeuter par lui-même; 
si, npLi's avoif étiildi les principes génératuc du gou- 
venjeiticut, il péiiélrait <lans ics détails del'applica- 
fioii , l't (jii'apr(-s avoir réglé les grands intérêts du 
pays, if put di'sœndre jusqu'à la limite désintérêts 
iiiiliviiliids, lu liberté serait bientôt bannie du Nou- 
veau Monde. 



CE Qrl TEUPF.RE l.\ Tïfl\NME, ETC. l.l» 

Mais, aux Ktats-Unis, hi inajorité, qui a souvent 
les goùls et les instiucts d'un despote, manque 
CDCore dos instruments les plus perfectionnc^s de la 
tyran ni r. 

Dans aucune des républiques américaiiies, le gou- 
vernement central ne s'est jamais occupé que d"uii 
petit nombre d'objets, dont l'importance attirait 
ses regards. Il n'a point entre])ris de régler les cboses 
secondaires de la société. Itien n'indique qu'il en ait 
même conçu le désir. La majorité, t:n devenant do 
])lus en plus absolue, n'a poiiit acci ii les attributions 
du pouvoir central; elle n'a fait ([iie le rendre tout- 
puissant dans sa spbcrr. Ain.'^i le despotlime peut 
être très lourd sur un point, mais il ne saurait s'éten- 
dre à tous. 

Quelque entraînée, d'Ailleurs, que puisse être 
par ses passions la majorité nationale; quelque ar- 
dente qu'elle soit dans ses projets , elle ne saurait 
&ire qu'en tous lieux , de la même manière , et au 
même moment, tous les citoyens se plient à ses désirs. 
Quand le gouvernement central qui la représente 
a ordonné souverainement, il doit s'en rapporter, 
pour l'exécution de son commandement, àdes agents 
qui Eouveo t ne dépendent point de lui , et qu'il ne put t 
diriger à chaque instant. T..ea corps municipaux et 
les administrations des comtés forment donc comme 
autant d'écueils cacbés qui retardent ou divisent le 
flot de la volonté populaire. La loi fùt-elle oppres- 
^ve , la liberté trouverait encons un abri dans la 
manière dont on exécuterait la loi ; et la majorité 
ne saurait descendre dans les détails, et li j'ose le 
dire, dans les puérilités de U tyrannie administra)- 
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tîve. Elle n'imagine nièine pas qu'elle j)iiisse le faire; 
car elle n'a point l'entière conscience de son pou- 
voir. Elle ne connaît encore que ses forces naturel- 
les, et elle ignore jusqu'où l'art pourrait en étraidre 
les bornes. 

Ceci mérite qu'on y songe. S'il venait jamais à se 
fonder une république démocratique comme celle 
des Etatfr-Unis, dans un pays où le pouvoir d'un seul 
aurait déjà établi et fait passer dans les liabitiides, 
comme dans les lois, la centralisation administratif, 
je ne crains pas le dire , dans une semblable r^u- 
Uique, le despotisme deviendrait plus intolérable que 
dans aucune des monarchies al>solues de l'Europe. 
Il Ëmdrait passer en Asie pour trouver quelque cbose 
à lui comparer. 

PB ïfxmn ipisins «n -ian-mm, bt cdhhekt il mr db 
GomHonM * u aimMxm. 

VlïRii ia nchetcbcr qncli Kint Ici Inilincri nilanli de l'cipril l^iiM. — 
Lnl^itei (ppcUi i janer ua grand rAls dans U attci^lj qnl chtrchei 
wltRi. — CuiaïaDt la gfure de Ittnax «nxquclt icltvieiii !<■ légiMei 
donna ans tournare aruiocriiiiDc « leuis idi^s, — Cames iccijcnlcllra 

qui pcuïfHt «'oppOïer nu dci clnppriiicnl ilf ers iiliTi. — Fiiriliir que 

(raliqui qai ioi( de uatute i >« conliiacr avec Ict élrmiuis naïuteli 
da k dciuociBlie. — Catut* pirticaliiraa qni lendtnl à iIddikt un loor 
■riilocrallqne i Tctprït du légiila anglais tl amiriciio, — L'triii ocrai ia 
■ONricaiDa ral an lune d« iTOCats tt tar la Aige du jiigo- — loUafnca 
tjutcée par la lagijte* lur I* •ooiàlj Kokiitiae. — Comment leur «pril 
pénètre an scia de> légUUtaict, danil'adiBiaiilrilion, et TidU par duimer 
■n peuple Ini-mïme qnclqne dioie des iniliucU du niagiitrati. 

Lorsqu'on visite les Améncaîns , et qu'on étudie 
lenrs lois , on voit que l'autorité qu'ils ont donnée 
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aux JrgisK's, cl l'infliuiia' qu'ils leur ont laissé 
prendre dans le gouvernement, forment aujourd'hui 
Ja plus puissante barrière contre les écarts de la 
démocratie. Cet effet me semble tenir à une cause 
générale qu'il est utile de rechercher, car elle peut 
se reprwluire ailleui-s. 

Les légistes ont élé mélrs à tous les mouvements 
de la société politique , eu Europe , depuis cinq cents 
ans. Tantôt ils ont servi d'inslnimt'iit aus puissances 
politiques, tantôt ils ont pris les puissances politiques 
pour inslruments. Au moyen iige , les légistes ont 
merveilleusement coopéré à étendre la domination des 
rois; depuis ce temps, ils ont puissamment travaillé 
à restreindre ce même pouvoir. En Anglelcn e, on les 
a vus s'unir intimement à l'aristocratie ; en France, 
ils se sont montrés ses ennemis les plus dangereux. 
I^s légistes ne cèdent-ils doue qu'à des impulsions 
soudaiucs et momentanées, ou obéissent-ils plus ou 
moins , suivant les circonstances , à des instincts qui 
leur soient naturels, et qui se reproduisent toujours? 
Je voudrais éclaircir ce point ; car peut-être les lé- 
gistes sont-ils appelés à jouer le premier rôle dans la 
société politique qui cherche à naitre. 
- Les hommes qui ont fait leur étude spéciale des 
lois ont épuisé dans ces travaux des habitudes d'or< 
dre, un certain goût des formes, une sorte d'amour 
instinctif pour rencbaînement régulier des idées , 
qni les rendent naturellement fort opposés à l'esprit 
révolutionnaire et aux passions irréfléchies de la 
démocr;tlie. 

Les connaissances spéciales que les légistes acquiè- 
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relit en étiuUaiit la lui leiii- a&siii-eiit iiii i-âug à part 
dans la sociôU'; ilu forment une sorte de classe privi> 
légiée parmi les intdtigences. Ils retrouvent chaque 
jour l'idée de cette sujiériorité dans l'exercice de leur 
profession; ils sont tes maîtres d'une science néces* 
saire, dont la connni.ssAiiLr n'est point répandue; ili 
servent d'arbitres entre les ciloyens, et l'habitude de 
diriger vers te but les passions aveugles des plaideurs, 
leur donue un cei'taiii mépris pour te jugement de 
la foule. Ajoutez à cela qu'ils forinent naturellement 
un corps. Ce n'est pas qu'ils s'entendent entre eux 
et se dirigent i\t; t'oiioert \fi's un nn'nic jioint; mais 
la cuinnuninulé des études et l'iiriilt' des méthodes 
lient lenrs es|)rils IfS uns n\\\ antres, L'oinme l'intérêt 
poiUTiiit iniir lein's volontés. 

On reti oine iloiic cachés au fond de l'àmc dos lé- 
gistes une partie îles j^oiils et des liahiliules de l'ai'is- 
tocratie. ils ont eoninie elle un penchant instinctif 
pour l'ordre , tni aniutn' naturel des foi'mes ; ainsi 
qu'elle , ils conroivent un grand dégoût pour les 
actions de la mitltittide et méprisent secrètement le 
gouvernement du peuple. 

Je ne veux point dire que Ces penchant» naturels 
deft légistes soient assez forts pour les enchaîner d'une 
bçOn ifrésisUble. Ce qui domine ctiez les légistes, 
comme cbes tous les liommes, c'est l'intérêt pai-- 
ticulitir > et surtout Tintérèt du moment. 

Il y a telle sodété où 1rs hommes de loi ne peuvent 
prendre, dans le monde poIiti<[ue, un rang analogue 
à celui qu'ils occu})ent dans la vie privée; on peut 
être assuré que I dans wie société organisée de cette 
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manière , tes légistes seront des agents ti'ès actifs de 
révoliuion. Mais il faut recberchei' si la cause qui les 
porte alors à détniire ou à changer, nnît, cliez eUx, 
d'une disposition permanente ou d'un :iccident. 11 
est vrai que les légistes ont singulièrement contribué 
ù renverser Ir inOBarcbie française en 1789. Kesle k 
savoir s'ils ont agi ainsi parce qu'ils avaient éttidié 
\» loU , ou parce qu'ils ne pouvaient concourir à 
les Aire. 

II y a cinq crnts ans, l'aristocratie anglaise se 
mettait à la tête du peuple, et parlait en son nom; 
anjouKriiui elle soutient le trône, et se fait le 
champion de l'autorité rojiile- L'aristocratie a \>our- 
tiuit des instincts et des penchants qui lui sont 
propres. 

Il faut bien ne garder aussi de prendm des membres 
isolés du corps pour le corps lui-même. 

Dans tous les gouvcrneineiits libres, quelle qu'en 
soit la forme , on trouvera des légistes aux premiers 
rangs de tous les partis. Cotte même remarque est 
encore applicable [t l'aristocratie. Presque tous les 
Biouvenieiits démocratiques qui cmt agité le monde, 
oat été tlirigés par des nobles. 

Un corps d'élite ne peut jamais suffire à toutes les 
(Uubitions qu'il renferme; il «'y trouve toujours plus 
de* talents et de passions que d'emplois, et on ne 
manque point d'y rencontrer un grand nombre 
d'hommes qui, ne pouvant grandir assez vite en se 
servant des privilèges du corpS) Cherchait à le fefrB 
en attaquant ces privilèges. 

Je ne prétendsdoncpoiutqu'il arrive une époque 
où AHtt les légistes} ni que dans tous les temps , la 
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plupart d'entre eux doivcnlsp inoiitrci aiiiisderoriire 
eteunemis des cliangcinfuis. 

Je dis que dans une société où les légistes occu- 
peront, sans contestation, la position élevée qui 
leur appartient naturelleinetit, leur esprit sera émi- 
neinmeiit conservateur, et se montrera anti-démo- 
cratique. 

Lorsque l'aristocratie fei'iiie ses rangs aux légistes, 
elle trouve en eux des ennemis d'autant plus dan- 
gereux, qu'au-deKous d'elle par leur richesKe et 
leur pouvoir, ils sont iudépen^mts d'dle par leurs 
travaux, et se sentent à son niveau par leurs lu- 
mières. 

Mais toutes les lois que les nobles ont voulu &ire 
partager aux légistes quelques uns de leurs privi- 
lèges, ces deux classes ont rencontré pour s*unîr 
de grandes facilités, et se sont pour ainsi dire trou- 
vées de la même famille. 

Je suis égaK'iiient porté h croire qu'il sera toujours 
aisé ù lui roi de faire des légistes les plus utiles instru- 
ments de sa puissance. 

Il y a infiniment plus d'afllnité naturelle entre les 
hommes de loi et le pouvoir exécutif, qu'entre eux 
et le peuple, quoique les légistes aient souvent aidé 
à renverser le premier ; de même qu'il y a plus d'af- 
6nité naturelle entre les nobles et le roi, qu'entre 
les nobles et le peuple , bien que souvent on ait vu 
les classes supérieures de la société s'unir aux autres 
pour lutter contre le pouvoir royal. 

Ce que les légistes aiment pat^essus toutes cho- 
ses, c'est la vie derordr8,et la jdus grande garantie 
de l'ordre est l'autorité. Il ne hat pas d'ailleurs 
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oublier que, s'ils prisent la !il)rrlt', ils placent en 
général la légalité bien au-dessus d'elle ; ils craignent 
moins la tyrannie que l'arbitraire , et, pourvu que 
le législateur se charge lui-même d'enlever aux hom- 
mes leur indépendance, ils sont à peu près contents. 

Je pense donc que le prince qui, en iiréscnced'une 
démocratie envahissante, chercherait à abattre le 
pouvoir judiciaire dans ses États, et à y diminuer 
l'influence politique des légistes, commettrait une 
grande en-eiir. Il lâcherait la substance de l'autorité 
pour en saisir l 'ombre. 

Je ne iloulf poiut qu'il m- hii fut [iliis profilable 
d'introduire les légîsU-s dnns le pDiiviTuenicnl. Après 
leur avoir confié le dcspntisiiic sous !;i fiirine de la 
violence, peut-être le rcd-ouM'r.'iit-il vu U-.us ui^iins 
sous les traits <lc la justice el de l;i loi. 

IjC gouvernement de la déiiioeralie csl l'nvorahle à 
la puissance politique des légistes; lorsque le riche, 
le noble et le prince sont exclus du goiMerueuu'ul, 
les légistes y arrivent pour ainsi dire de plein droit; 
lar ils forment alors les seuls hommes éclairés Pt ha- 
biles que le peuple puisse choisir hors de lui. 

Si les légistes sont naCurelIenient portés par leurs 
goûts vers l'aristoci'alie et le priuce, ils le sont donc 
naturellement vers le peuple par leur intérêt. 

Ain», les légistes aiment le gouvernement de la 
démocratie, sans partager ses ])encliani.s, et sans imi- 
ter ses faiblesses, double cause pour être puissant 
par elle et sur elle. 

Le peuple, dans la démocratie, ne si', défie point 
des légistes, parce qu'il sait que leur intérêt est de 
servir sa cause; il les écoute sans colère, parce qu'il 
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lii', hnii' suppose pns d'arrière- pensées, lûi vMi'.\ , It-s 
li'j'isU'S ni: vi'iik'iit i)oiiil rcii\ iTaii' le ^iniveriiciiu'iit 
que s'tist (luiiiii; la déiiiocntlio, ils a'dTui-teiil 
sans cesse de le dirij^ei- siii\aiit une leiid;iiiee i|ui 
n'tsl l>as k sii'iine, el pur des iiidu u.-) (pii lui sont 
étrangers. Le léf^iste appartient ftu peuple yui- son 
intérêt el par sa naissance; et à l'aristocralie, par ses 
habitudes el par ses goiits. Il est comme la hai^un 
naturelle entre ces deux cliosea, comme l'auneau qui 
les unit, 

I* corps ilps légistes forme le-seul élément arisr 
Iqcratîque qui puisée se inè)er sm^ eiforta aui^ élu- 
luenls naturels de ladéntDcratie, et cpuabifier d'une 
manière heureuse et durable avec enn. Je n'ignore 
pas quels sont les défauts inhérents à l'esprit légiste ; 
sans ce mélange de l'esprit légiste avec l'esprit déiiio- 
cratiqur, je doute ccpemlant que la déuiucralie put 
gouverner loui^-tenips la société, et je au saurais 
croire ipie ik- nos jours unp répuhUqiie pût espérer 
de conserver son existence, si l'influence des légistes 
dans les aiVaires n'j^ croissait pas en proportion du 
pouvoir du [leuple. 

Ce caractère aristocratique, «pie j'aperçois dans 
l'esprit léiiiste, csl bien plus projioueé encore auï 
États-Unis et en Aui^lelerre, que dans aucun autre 
pays. C-ela iie tient pas seulement à l'élude que les 
légistes anglais et américains tout des lois, m4"s à la 
nature même de la législation, el à la position que 
SCS interprètes occuj)eut clie^ ces deux peuples. 

Les Anglais et les Américains ont conservé la légis- 
lation des précédents ; c'est-à-thre qu'ils continuent 
à puiser» dans les opiiiious cl les décisions iiigales de 
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leiii-s pères, ïca opinions qu'il doivent nvoîr en ma- 
tière de loi, el les décisions qu'ils doivent rendre. 

Chez tin légiste anglais ou américain, le goût et le 
respect de ce qui est anden se joint donc presque 
teujours à l'amour de ce qui est régulier et légal. 

Ceci a encoFe une autre influence sur le tour d'es- 
prit des légistes, et par suite sur la marche de la 
société. 

r.e !i''f;isto rmgliiisoii iinii'ricain recherche ce qui a 
été fail, li'-i^iste fi-nrirais, uc qu'on a dû vouloir Ëiire; 
l'un veul des arrêts , l'aiilre des raisons. 

Lorsque vous écoute/, un légiste anglais ou amé- 
ricain , vous êtes surpris de lui voii' ciler si souvent 
l'opitiion des autres, et de l'entendre si peu parler de 
!a sienne propre, tandis que le contraire arrive parmi 
nous. 

Il n'est pas de si petite affaire que l'avocat français 
consente à ti-aiter, sans y introduire un système 
d'idées qui lui appartienne, et il discutera jusqu'au^^ 
principes constitutifs des lois, à cette fin qu'il glaise 
au tribunal reculer d'une toise la borne de l'héritage 
contesté. 

Cette sorte d'abnégation qiie Mt le légiste anglais 
et américain de son propre sens, pour s*en rapportër 
au sens de ses pères; cette espèce de servitude, dans 
laquelle il est obligé de maintenir sa pensée, doit 
donner à l'esprit légiste des habitudes plus timides, 
et lui faire contracter des penchants plus statiou- 
naires, en Angleterre et en Amérique, qu'en France. 

Nos lois écrites sont stnnent difficiles à com- 
prendre, mais chacun peut y lire; il n'y a rien, au 
ceutraire, de plus obscur {Kiur le vulgaire, et de 
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moins à sa pot U'i' , {[tt'inic li''i;islalioii foiiilt'c sui- des 
précédents. Cf besoin qu'on a lIil AugletoiTC 
et aux Etnts-Uiiis, celle liaiilc idi'e qu'on se forme 
de SCS lumières, le sépare de plus en plus du peuple, 
et achève de le ntetlre dans luie classe à part. Le 
légiste fraiirais n'est <prun savant; mais l'homme de 
loi anglais ou américain rcssemijie eu quelque sorte 
aux prèlres de rr,i;ypto; coinnie eux, il est l'unique 
interprt:te d'iuie science occult»*. 

Ija position que les hommes do loi occupent, en 
Angleterre et en Amérique, exerce une influence non 
inoins grande sur leurs habitudes et leurs opinions. 
L'aristocratie d'Angleleno, qui a en le soin d'attirer 
dans son sein tout ce qui avait quelque analogie na- 
turelle avec elle, a fait aux légistes une très grande 
part de considéralion et de pouvoir. Dans la société 
anglaise, les légistes ne sont pas au premier rang, 
mais ils se tiennent pour conlenls du l'ang qu'ils oc- 
cupent. Ils forment comme la branche cadette de 
l'ai'istocralie anglaise, et ils aiment et l'espectent 
leurs aillés, sans partager lous leurs privilèges, l.es 
légistes a!)glais niéleut donc an\ iritiTets aristocrati- 
ques de leur profession, les idées et les goi'ils aristo- 
cratiques de la société au milieu de laquelle ils vivent. 

Aussi est-ce sûrlout en Anglelei're qu'on peut voir 
en relief ce type légiste (jue Je cltercbe à peindre : le 
légiste anglais estime les lois, non pas tant parce 
qu'elles sont bonnes que parce qu'elles sont vieilles; 
et, s'il se voit réduit à les modifier en quelque point, 
pour les adapter aux cLang^ents que le temps bit 
subir aux sociétés , il recourt aux [dus incroyables sub- 
tilités, afin de se pei'suader qu'en ajoutant qudque 
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chose à r(KUVie (le ses prises, il no fait quo dévelop- 
per leur pensée et compléter leurs travaux. N'espérez 
pas lut faire reconnaître qu'il est novateur, il consen-< 
tira à aller jusqu'à l'absurde avant que de s'avouer 
coupable d'un si grand crime. C'est en Angleterre 
qu'est né cet esprit légal, qui semble indifférent an 
fond des choses, pour ne £iire attention qu'à la lettre, 
et qui sortirait plutôt de ta raison et de rhiimanité 
qtic do la loi. 

T^a législation nnglaîse est comme un arbrp antique, 
strr ]i'<]iii'l les ir'|:;islcs nni j^foll'i'' sans rcssc 1rs rcjc- 
(oiis k-s plus ûtiMiiyiTs, il.iiis l'i-,p(''i'a]ici' ([iii', (uni en 
(loiii);nit (l^'s IViiits dilirriiits, ils (.oniiniclroiit du 
moins leur ii'tiill^iije avec l;i li^e vi'nt'raljle qui les 

i;n Anici iqiio, il n"v a point de noMos ni t]o \i\\<-va~ 
leurs, ft If p(.'upl(.' SI.' (lûlic îles riclics. Les li'';;islt'S 
forniont iloncja clif-sc |>i<iiu<nie siipri-icniv, et la por- 
tion la plus intellectuelle de la société. Ainsi, ils ne 
pourraient que perdre à innover : ceci ajoute un in- 
térêt conservateur au goût naturel qu'ils ont pour 
l'ordre. 

Si l'on me demandait où je place l'aristocratie 
américaine, je répondrais sans hésiter que ce n'est 
point parmi les riches , qui n'ont aucun lien commun 
qui les rassemble. L'aristocratie américaine est au 
hanc des avocats et sur le siège des juges. 

Plus on réfléchit à ce qui se passe aux Etats-Unis, 
et plus Ton se si?nl convaincu cpic le corps des légistes 
forme dans ce pays le plus puissant, et, pour ainsi 
dire, l'unique contre-poids de la démocratie. 

Ccst ans États-Unis qu'on découvre sans peine 
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combien l'esprit légiste, par ses qualités, et je dirai 
même par ses défauts, est propre à neutraliser les 
.vices inhérents au gouvernement populaire. 

Lorsque le peuple américain se laisse enivrer par 
ses passions, ouseli.'re à l'eiitraincinentdeses idées, 
les légistes lui font sentir un IVt'iii presque in\isible 
qui le modère et l'arri le. A ses instincts démocrati- 
ques, ils opposent secrètement leurs jjenchanU aris- 
tocratiques; à son amour de la nouveauté, leur 
respect superstitieux de ce qui est ancien ; à Tim- 
niensité de ses desseins, leura vues étroites; à son 
mépris des règles, leur goût des formes; et à sa fou- 
gue, leur habitude de procéder avec lenteur. 

Les iribungiix sont les organes les plus visibles 
dont fo. sert le corps des légistes pour agir sur la dé- 
mocratie. 

^A' juL'e est un léfjiste^ qui, indépendamment du 
tfoi'it ]'()rilic et (li'S ri-gles qu'il a contracté dans 
l'ctude des lois, puise tncon; l'amour de la stabilité 
dans l'inamovibilité de ses fondions. Ses connaissan- 
ces légales lui avaient déjà assuré une position élevée 
parmi ses semblables ; son pouvoir politique achève 
de le placer dans un rang à part, et de lui donner les 
instincts des classes privilégiées. 

Armé du droit de déclarer les lois inconstitution- 
nelles, le magistrat américain péni'ire sans cesse dans 
les affaires politiques It ne jieut pas forcer le 
peuple it faire des lois , mais du moins il le contraint 
à ne point élre infidèle à ses propres lois, et à rester 
d'accord avec Uii-raême. 

[il Viijez aa picmlcr valnmc ce qve js di) da pDQK^r JailteUInii 
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Je n'ignore pas qu'il existe aux Élats-Unis une se- 
crèL'; tenciniice qui perte le peuple ii réduire la puis- 
Bancs judiciaire; dnii5 la plupart des cunstittitioris 
particulières d'Ktal, le gouvei tiemr'iit, sur la demande 
des deux chambres , prut cnievcr aux jugrs leur 
siège. Certaines consli!ulii)iis CDiit r'/ire les inerulircs 
des ii-ibutiaux . cl h-f, soumctlcnl h lIc l'ri'i]Ufiilcs 
ri'rélectiouS. J'nse jiri'dire i\ui^ rv^ inunv.-itiutts auront 
h'tt ou tnrd des n'-sullats ruiii'slfs , fl i|irnii s'.ipcr- 
cevra un jmn- (jnVn (liuiinunnl ainsi i'inik'peiidance 
des inagisli'als , on na pas scnifnipnt ,illa<[tii'' le 
[jouvoir judicijire, iu-.x]^ l.i n'']>uiiiif[ni: ilt''Tn()C'rati(puï 
die -m ('lue. 

11 ne Huit jias croin', du rrsic, (ju"ini\ Klats-Unis 
l'esprit légiste snit unirpicuienl n'ultmié dans l'eu- 
ceiutedes tribunaux; il s'iitend bien au-delà. 

légistes, furinniit la seule classe éclairée dont 
le peuple ne se défie point , sont naturellement appe-* 
lés h occiipet' la plupart des fonctions puliliqnefl. IIa 
i^plissent les législatum , et sont à k tcte ilen Bidi 
ministràtions; ils exercent donc une grande influence 
sur la jbrtbation de In toi et snr son exécution. Les 
l^stM sont pourtant obligés de a^der au courant 
d'opinion publique qui les entraîne} mais il est fadié 
de trouver des indices de ce qii'ilB Araient s'ils étaient 
libres. T.es Aiuérieains. qui "ut lant innové dans lenis 
lois poiilirjni's, n'niil inlrmltiif fpic de li'Sjers rliiniije- 
uiciits, el il }^iMnd"peine, dans leiu-s lois civiles, <pnii- 
que ])lusietU's de ces lois ri'pnfinpiit forti'nicnl ;'i leur 
état soiial. Cela vii-nt de ce qii"eii uialii ii' de droit 
civil la majorité est toujours obligée de s en rnppor- 



1 G8 DE LiV DÉHOCDATIE EN AHÉniQUE. 

ter aux légistes; et les légistes américains , livrés à leur 
propre arbitre, n'innovent point. 

C'est une chose fort singulière pour un Français 
que d'entendre les plaintes qui s'élèvent , aux Etats- 
XJnis, contre l'esprit stationnaire et les préjugés des 
légiste;; en faveur du ce qui est établi. 

L'iiifliit'ticc (le l'espril légiste s'étend plus loin en- 
core que les iitiiiles pircisos qui! je viens de tracer. 

Il ii'rsr ]ir<>s([ni' pns de c[iiestion politique, niix 
lilals-l nis, «pii ne se résulve lùl ou lard eu qurstinn 
judieiaifc. De là , robligarioTi où se trouveut les i>ai-- 
tis , daus leur poléuiique journalière , d'emprunter à 
la jusiice ses idées et sou langage. La jilupart des 
hoiuuies publies étant, ou ayant d'aillctu-s été des lé- 
i^Lsles , liiiit passeï' dans le nianituicut des affaires les 
usa^'i's et le tour d'idées qui leur sont propres. Le 
juiy acliéx c d'y familiariser toules les classes. La lan- 
gue judiciaire devient ainsi, en quelque sorte, la 
langue vulgaire; l'esprit légiste, né dans l'intérieur 
des écoles et des tribunaux, se répand donc peu i 
peu au-delà de leur enceinte ; il s'iiiCltre pour ainsi 
dire dans toute la société, il descend dans les der- 
niers rangs, et le peuple tout entier finit parconirao 
ter une partie des habitudes et des goûts du magistraL 

Les légistes forment, aux Etats-Unis, une puis- 
sance qu'on redoute peu , qu'on aperçoit à peine, 
qui n'a point de bannière à elle, qui se plie avec 
flexibilité aux exigences du temps , et se laisse aller 
sans résistance à tous les inouvenienta du corps so- 
cial; mais elle enveloppe la société tout entière, pé- 
nètre dans chacune des classes qui la composent , la 
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travaille en secret , agit sans cesse sur elle à son insu ; 
et finit par la modeler suivant ses désirs. 



cr tcit\ Av\ ÉT.iTs-vxu cOKHDiBi GOKiiB nsTTTimos POunQOB. 

^ qui sM on du iikmIm de ]« «anvcnfnMf du prapla> doit im mis 
ra ripport nte In inlm toti ijnl jubUncnt enu MiDTcniMii. -— 
CompMilioo da jarj m lilMcITDu. — EnéU prodoiM pir le jary mr k 
ancien oirionil. — Edocarioo qn^l donne ni pro[de. — ConuMut il 
icnd k jMUirnnfineaeedunwgiimu t( à ripeedre l'eiprii Ugitte, 

Puisque mon sujet m'a ualiirelleitient amcnéà par- 
ler de la justice aux Elats-l.iiis, je n'abandonnerai 
pas celle nialicre sans ni'occiipei' du jury. 

1! faut (listiuj;ui>r ticux clioses dans le jury : une 
institution judiciaire et une mstilutinn politique. 

S'il s'agissait de savoir jusqu'à quel point le jury, 
et surtout le Jiny en matière civile , sert à la bonne 
administration de la justice, j'avouerais que son utilité 
pourrait être contestée. 

I/institutîon du jury a pris naissance dans une so» 
riété peti avancée, où l'on ne soumettait guère aux 
tribunaux que de simples questions de fait; et ce 
n'est pas ime tâche Ëicile que de l'adapter aux besoins 
d'un peuple très civilisé, quand les rapports des 
hommes entre eux se sont singulièrement multipliés, 
et ont pris un caractère savant et intellectuel (l). 

(i) Caicrdld^ll OM dMM mile et carlmieqBedecaDddjrar le fnrj 
ronimt lutliniioa jodiclitre, d'appréder leteflrli tpCil produit «ni 
Vaii, a de ncbercher de qatlls manUre In Améiioaitu en ont tltiputi. 
On poomlt tcoaTCr du* Vextaita da eehe aenle qocilloo le tujel d'nn 
lim cDtier et d'nn livra Intéreiatat pour I* fnnie. On j ireharebnril, 
par «xempla > qnallit portion daa Imlitatiou aat^rhainn iriallya M* jawj 
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Moi] but principal , en ce mdment , nt d'enViiogeP 

le côlépoliliqiie (lu jiiry : une autrb voie in'écarterait 
de iiicmsiijot. Qiiaiitaii jury coiisidprécomme moyen 
judiciaire, je n'en (iir.ii que deux mots. Lorsque les 
Anglais ont ado|)lé l'institution tlu jury, ils l'ormak'ut 
un pciqili- ;'t demi barbare ; ils sont dcxciuis, (l('|)uis, 
l'une des riatinus les plus éelairées du f^lobe , et leUr 
attaclienii'iil poiu- le jurv a paru cruilre avec leurs 
liniiières. Ils sont snilis de leur territoire, et ou les 
a vus se répaiiiire dans tout l'univers : les uns ont 
formé des colonies; li's autres des Ktals indépendants ; 
le corps de la nation a f,'ardé un iiii; jibisieurs des 
(■migrants ont fondé ih' puiss'uues républiquos; niais 
partout les Anf;lais oui ét;alenient préennisé Tinsti- 
tiition du jury Ils l'ont établie partout, ou se sont 
hâtés de la rétablir. Une institution judiciaire qui 
obtient ainsi les suffrages d'un grand peuple dufant 
une longue éilite de siècles, qa'ob re|)roduit avec zèle 
k toutes le» époques* de l(i civilisntioti, dans tous les 

{WSmtt ttiv intradailt ptimi nom n à l'iidr /te quelle gindalion. L'Éiil 
Kinériciin qui fini ralr>[t le pins de liiTi.irrn mr rr >iijci simïi }'f,\i,i àt la 
iflai.i»ne. I,. I...ni>i»n,- 1 . nf.-rii.r iii.i' |.o,.nli..i,m „.i-]6r r^ti.aij rl d'An- 
glHii. Lti deoi Wpi.liiii.m. ,V UniivfTii m piofiicr cui.imr \t:, ànx pMiplu, 
tt i'.imalg:imriit [n-ii i |imi l'une nvpr l'Aiilri-, l.i-s litrrs 1rs ]iliit niIlH & 
conwlie. "uiicut li- ..-. [i. !! des l-.i,,lB 1,. L.H>isi.inf fu drtu ïoloion , iatl- 
tulf : Dis'iie dr, hi> ,1c la L^uh\aiic ; c\ plus tiuort prul-rire dd coqn 

Hr procfclnre ritilc Ml iliniln deux l<n|;il(i, tl inti'alè : TVnfM inrAi 
riglii dr( artiDiri ciW/ri| iitapiliiij ■■> iS3ni A U noatdlF-Orifani, chM 
BoutOD. Ol OQïrago prrâenle nn »tnligr ipi'cill; il foornlt oai FriDfiia 
nM u|>Iic«ian cnriiiuc et ■allwalh|nr lernln l^ndN initliii t* Uc- 
gns liiiloi* farine eoutiDo nne Iboipd ii|i>H dm tttatUi [wiiple*, M tte 
)n AngUli pini qn* dm ■aona lalrv. 
(i) ToDi Im I^Uin ■Dg1*ii «t suiMulM Kmt tUMoîinn Mr ce potrit 

.M. Alurj, i I* cosr ■Dprtai* de* £t*lt Uui* , din* »db Ttfiki Ai Ht 
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climats et sons toutes les formes de gouveiiieiiltînt , 
ne saurait être contraire à rcsprit (îe la justice (i). 

Mais quillons ce stijcl. Ce serait siiigiiHèiciiiftit 
rétrécir sa pensée que ilc st; borner à envisiit;er le 
jury comme une iiislitntion judiciaire; car.s'il exerce 
une graiiLk' iiiHucncr surlj hori (lespracès,il cnexero; 
une bien plus grantle encore sur les (leslini^es iilêDies 
(le la société. Ue jury est doue avant tout une iiistir 
tutioD politique. C'est k ce point de vue qti'U ùmt 
toujours se placer pour le juger. 

en iniriè» dillf. • Hw lit«iin»1ili privilcea oF i triai hj Jarj In dtll 

■ tUM, ^-V, ■ililTtlreeibarcet; Infrrlor rB Ibtt lil crimluil iMH, iiiitA 

■ il «HiDUil br an iwraot» 10 h* uuatiil la ptJiiiol mi niVU Ubtrlf. • 
(jMfT.liT. III, ehBp.ïnniii,J 

(■) Si l'on nratiiit établir qiulli al rnltllT^ ilu jnry eamniB faulitnlkin 
jndkliJre, tAi oaraU beaneonp d'xnttM «rganiDUk donnfr, et iotra ■btret 

A mesure qiir loiij inlrodolin Ifs jurtl iaat les alh'im, Tom poilTd 
um in™i,ié.ù.nl .limlni-n I. .i..ri.l.,r ,l<-s j,ig«i «qui ïsl i.n grond av.n- 
llgt. Lorsqu* leij.ifin ^onl nnnilirBin , chnqut joui la ..u..r( fail nii . Ide 
didi I* hlirtiebiï j.idiiiahc, fi y oinre dr Donvrllbi pl«t» pour cm» uni 
•ortitcut. L'auibiiiuD de- DiAgiMra'i ni dons toniinatllrnirni tnLiliiue, 
tt cU> le» r-il njlqrdli^incnl dtp^nd.p d, l> majolLli ou d^- riiomnit qal 
Mmlne aoi einploii lacnnu : on >nnM alors dadi 1» ltibnn=(ii connue 
M (Igocda grbdtidan* Ttn« innce. C*Ci élit de cfaoïaal cDllsicmnit coii- 
iriîre k la boQua •dmlnïtriiion it l« juUce U ux idicniiom du ligiitMtnr. 
OnTcnttlae Injages toicnl iDiuaa«ibIel ponr ^'ila rMlenl lihreij mm 
qn'lmpiirte ilDC nhl ni [uiiik IcdC btlt IbU» IndcpenibiUa , ii eaa-mf ma 
«1 bot veUniliINnint U aMB^f 

Lariqne Ici jagu loal lie* iKuabnNIK ) H <it MlMMribM qall M *'M ttB- 
coDire pu parmi aux bciDConp d'incapalil» : car nu grand na^lrâl hVm 
point DU homme ordinaire. Or. Je ne aUli bd Itlbnntl i demi éclalrJ n'eil 
pti la pire de tonlei Ua combinaiioin) pour ariirer aax lina qu'uii le (tro- 
pou en tiHliliuiui des olaia de jaiiîcf. 

Qiinnl i Rioi , j'aimeraii mlrax nbandonnrr la dfciilon d'nn prarèi i> dta 
jatit ignoraula dirigea par an ralgialral habile, que de la livrer i dcjjngei 
dôni la najoriiâ n'anmir qa'one Muitaiaonta ioïoibpUie de la' joriifft'n- 
dmca et da» Inii, 
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J'ententls par jury nn certain nombre de citoyens 
pris au hasard et revêtus momentanéniont du droit 
de juger. 

Appliquer le jury à la n'-pressioii des crimes me 
paraît introduire dans le gonvcrnement lUic institu- 
tion éminemment i-épiiblicaine. Je m'explique : 

L'institution du jury peut èti-e aristocratique ou 
démocratique, suivant la classe dans laquelle on 
prend les jurés; mais elle conserve toujours un ca- 
ractère républicain , en ce qu'elle place la direction 
réelle de la société dans les mains des gouvernés ou 
d'une portion d'entre eux , et non dans celle des gou- 
vernants. 

La fort» n'est jamais qu'un élément passager de 
succès : après elle vient aus^tùt l'idée du droit. Un 
gouvernement réduit à ne pouvoir nttein'Ire ses en- 
nemis que sur le champ de hnlailli', serait bientôt 
détruit. La viVitahlc s;iiKtii)n (K's luis jiolilitpies se 
trouve donc dans h's lois péiiah^s, el si la sanction 
manque, la loi perd tôt ou tard sa force. I.'homnie 
qui juge au criminel est donc réellement le maître de 
la soriélé. Or, rinslitution du jury place le peuple 
lui-même, ou du moins une classe de ciloyons, sur le 
siège du juge. L'inslitution du jury met donc réclle- 
ment ta direction de la société dans les mains du 
peuple ou de cette classe (i). 

(i) 11 Uol ceptadiDl tma mu rMnin]nc impQrmbi: 

L'iiuiiintinn Aa parj doons , ÎI Mt >i«i , an pnipla nn droit g/nfaal da 
coatrAls sur leiacliuni da clIDjeni, niiisUciM Ini bncnii pu te* noyana 
d'iierccr ce coarrAIe dan* Mni Ica eaa ni d^in* naiiiira tonjoun tjrcaiK 

Lonqu'oD prince abaolo a la ftoallj da lUra Jneer lu wimei par ua Si- 
l%nj(, Uaoït da Tacciiai tUponr aiui dire fixé d'aTanca. Mail la panplt 
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lin AiigliiteiTc, !e jury se recriitr dans lu portion 
ansloci-atiqiie delà nation. L'aristocratie (ait les lois, 
appli([iic les lois et juge les infractions aux lois (fi). 
Tout est d'accord; aussi l'Angleterre forme-t-elle à 
vrai dire une république aristocratique. Aux États- 
Unis, le même système est appliqué au peuple entier. 
Chaque citoyen américain est électeur, élî^le et 
juré (C). Le système du jury, tel qu'on l'eutend en 
Amérique , me parait une conséquence ausù directe 
et aussi e.\trème du dc^me de la souveraineté du 
peuple que le vote universel. Ce sont deux moyens 
également puissants de Ëiire régner la majorité. 

Tous les souverains qui ont voulu puiser en eux- 
mêmes les sources de leur puissance, et diriger la 
sociélé au lieu de se laisser diriger par elle, ont dé- 
truit t'institutiuii du jui'v ou l'o nt énervée. Les Tudors 
envoyaient en prison les jurés qui ne voulaient p.is 
condamner, et Napoléon les faisait choisir par ses 
ageuls. 

Quelque évidentes que soient la plupart des vérités 
qui précèdent, elles ne frappentpoint tous les esprits, 
etsouvent, parmi nous , on ne semble encore se faire 
qu'une idée confuse de l'institution du jury. Veut-on 
savoir do tjuel.s éléments doitsecom|>oser la liste des 
jurés, on se Ijorne h discuter quelles sont les lu- 
mières et la capacité de ceux qu'on appelle a en Êiire 
partie, comme s'il ne s'agissait que d'une institution 
judiciaire. En vérité , il me semble que c'est là se pré- 
occuper de la moindre portion du sujet; le jury est 
avant tout mie institution politique; on doit le con- 

fùl-il [ciola ■ condnmacr. Ta conijinsiiian du jary cl wti Irmpoiuibilil* 
offiinicnt encore du chaDcn faionbln Ji l'iimoccnca. , 
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Sidérer comme un luorlf do \.i souverainelé du peu- 
ple; il faut le rejelor tnliiM t'iiit iit quand on repousse 
la sonveraiiieté du peuple, ou le mettre en rapport 
avec les antres lois qui établissent ci^tte souveraineté. 

jury forme la partie de la nation chargée d'assin'ep 
l'eiéciition des lois, comme les chambres soqt la 
partie de la nalioii chargée de faire les lois, et pour 
que la société soit gouven)ée d'une- manière fîxe et 
lUiifomte, il est nécessaire que ta listp des jurég s'é- 
tende ou se resserpe avec cdie des éleoteurs. C'est oe 
pmnt de vue qui , suivant mot, doit toujours attjror 
l'attention principale du législateur. Le reste est pour 
ainsi dire accessoire. 

Je suis si convaincu que le jury est avant tout une 
institution politique, cpiiî je le considère encore de 
cette manière lorsqu'on r»])pli<|ue en matièiv civile. 

I^es lois sout toujours cliancehiitea , tant qu'elle.- 
ne s'appuient pas sur les nuvurs; les mœurs formentia 
seule puissance résistante et durable chez un peuple. 

Quand le jury est résené pour les affaires crimi- 
nelles, le peuple ne le voit agir que de loin en loin 
et dans les cas particuliers; il s'habitue à s'en passer 
dans le cours ordinaire de la vie, et il le considère 
oomme un moyen et non comme le seul moyen d'ob- 
t«iir justice (i). 

TjOrsque, au contraire, le jury est étendu ans af- 
ftirea civiles, son application tombeàchaque instant 
soua les yetix; il touche alors à tons les intérêts; 
chncun vieut concourir i sou action ; il pénètre ainsi 
jusque dans les usages ûts la vie; il plie l'esprit hu- 

(0 Ceci eii k pin» ftitl» rjiian vr«i luriqnc lejaiv n'«t ^i['|)liqné qu'à 
cnlaion pDiiii'ci criuiiudt». 
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tnainà ses formes, et so. coi]fori<l poiii' niiisi dii-tj avec 
i'wlcc iin'-Liie (le la jnsliLT. 

L'institution du jury, boniét; aux alTaires crimi- 
nelles, est doiii: iDLijnurs en jiérii; une fois intro- 
tliiilc dans les matières ci\iles, cllu brave le teinjis 
lit les etforts des lionnnes. Si nu eût pu pnlever le 
jury des mœurs des Anglais aussi facilement que 
de leurs lois, il eût entièrement succombé sons les 
Tudors. C'est donc le jury civil qui a réellemwir 
sauvé libertés de l'Angleterre. 

De quelque manière qu'on applique le jiiry, û ne 
peut manquer d'exercer une grande influence sur le 
caractère national } mais cette influence s'accrott infi- 
niment à mesure qu'on l'introfluit [Jus avant dans les 
matières civiles. 

1* ju*"?) et iurtout le jury civil , sert à donner 
à l'esprit de tous les citoyens une partie des habi- 
bitudes (le l'esprit du juge } et habitudes sont pré- 
cisément celles qui préparent le mieux le- peuple à 
èlre libre. 

11 répand dans toutes les classes le respect pour la 
chose jugée et l'idée du dniit. Otcz ces deux choses, 
et l'amour de l'indépendance ne sera plus qu'une pas- 
sion de&truptive. 

Il enseigne aux hommes la pratique de l'équité. 
Cliacun , en jugeant son voisin , pense qu'il pourra 
être jugé à son tour : cela est vrai surtout du jury en 
matière civile : ii n'est presque personne qui craigne 
d'être tinjour l'objet d'une poursuite criminelle; mais 
tout le inonde peut avoir un procès. 

Le jury apprend à chaque homme à ne pas re- ■ 
ouler devant la reepoiisalHiité ^e see propres actes ■ 
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disposition virile, suis laquelle il n'y a pas tle vertu 
polit iqiio. 

Il revêt cliaipie citoyen d'une sorte tlt; magistra- 
ture ; ii fait sentir à tons qn'ils ont des devoirs à 
remplir envers la société , et qu'ils entrent dans son 
gouvernement : en forçant les hommes à s'occuper 
d'autre chose que de leurs propres aiËiires , ii comlnt 
l'égoïsme individuel, qui est comme la rouille des 
sociétés. 

I-x; jury sert incroyablement à former If jugement 
et à augmenter les lumières naturelles (in peuple. 
C'est là, à mon avis, son plus grand avantage. Oa 
doit le considérer comme une école gratuite et tou- 
jours ouverte, où diaque juré vient s'instruire de 
ses droits, où il entre en communication journalière- 
avec les membres les plus instruits et les plus éclairés 
des classes élevées, où les lois lui sont enseignées 
d'une manière pratique , et sont mises à la portée de- 
son intelligence par les efforts des avocats, les avis 
dujiijîc, elles passions même des partis. Je pense 
qu'il faut principalement attribuer l'intelligence pra- 
tique et le bon sens politique des Américains au long 
usage qu'ils ont fait du jury eu matière civile. 

Je ne sais si le jury est utile à ceux qui ont des 
procès; mais je suis sôr qo il est très utile à ceux qui 
les juiîcut. ,1e le regarde comme l'un des moyens les 
plus efficaces dont puisse se servir la société pour 
l'éducation du peuple. 

Ce qui précède s".ippliqne à toutes les nattons ; mats 
voici ce qui est spécial aux. Américains , et ^g^éral 
aux peuples démocratiques. 

J'ai dit plus liaut que dans les démocraties les lé- 
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gistes, et parmi eux ]e& magistrats , format le seul 
corps aristocratique qui puisse modérer les tnouve* 
ments du peiiple. Cettearistocratie n'est revétiie d'au- 
cune puissance matérielle , elle n'exerce son ii^uence 
couservatrice que sur les esprits. Or, c'est dans l'in- 
stitution du juiT ti\il ([ii'elk' troiiye les ])rinci]ia]es 
sources de son pouvoir. 

Dans les procès criniiiiols, oii la sociélé lutte contre 
lui homme, jury est porté à voir dans le juge l'in- 
strumeul passil du pouvoir social, et il se déiie de ses 
avis. De plus , les procès criminels reposent entière- 
ment sur des faits simples , que le bon sens parvient 
aisément k appréder. Sur ce terrain , le juge et lejuré 
sont égaux. 

Il n'eu est pas demêmedansles procès civils :1e juge 
apparaît alors comifie un arbitre désintéressé entre 
les passions des parties. Les jurés le voient avec ron- 
fiance, et ils Técoutent avec respect , nar ici son in- 
tdligenoe domine entièrement û leur. C'est lui qui 
déroule devant eux lté divers ai^inents dont on a Bk- 
tiffié leur mémoire^ et qui les prend par ta main pour 
les diriger à travers les détours delà procédure; c'est 
lui qui les circonscrit dans le point do fait, et leur 
enseigne la réponse qu'ils doivent faire à la question 
de droit. Son influence sur eux est presque saTis 
bornis. 

Faut-il dire enfin pourquoi je me sens peu ému 
(les arguments tirés de l'incapacité des jurés en ma- 
tière civile ? 

Dans les proct's civils, toutes les fois du moins 
qu'il ne s'agit pas de questions de fait,le jury u'a que 
l'apparence d'un corps judiciaire. 
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Les jurés prononcent Yartêi que le juge a rendit. 
]b prêtent k cet tatét l'autorité de la sociâtâ qu'ils 
représentent, et lui, celle de la raison et de k loi {D), 

£n Angleterre et en Amérique, les juges exercent 

sur le sort des procès criminels une influence que le 
jugii fmiirais ti'a jtunais connue. Il est facile ilc coni- 
prciuirc la raison de celle clitTt'i-piico : le niagifitrat 
anglais o» américain a établi son [louvoir en nnitière 
civile, il nn fait que l'exerci'i' ertsiiite sur un antre 
théâtre; il ne l'y acquiert poiiil. 

Il y a des cas, et ce sont soiivciu les plus impor" 
tnnts, où le juge américain a le droit de prononça* 
seul ( ) ). 1 1 ee trouve alors , par occasion » dans k po> 
sition où se trouve habituellement le jnge français; 
inaîb ton pouvoir moral est bien plus grand : les sou- 
venirs du jtiry le suivent encore, et sa voix a pres- 
que autant de puissatioe que celle de la société dont 
les jurés étaient l'organe. 

Son influence s'étend même bien au-deli de l'en* 
ceinte des tribunaux : dans les délassetnents àa k rà 
privée comme dans les tmvaUx de k vie politique) 
sur la place publique comme dans le sein des légis* 
latures , le juge américain retrouve sans cesse autour 
de lui des hommes qui se sont habitués à voir dans 
son intelligence quelque chose de supérieur à la Icuf ( 
et, après s'être exercé sur les procès, son pouvoir se 
fait sentir sur toutes les habitudes de IVspi'it el jusque 
sur l'âme même de ceux qui ont concouru avec lui à 
les juger. 

Le jiitj, qui semble diminuer les droits de k iba- 

(1) Lm faga Sâiitû-t imidwol praq"" MaJoWi Imilt bi qatstiobt 
qui loiwl(nit >l< ploa prà *D pintetaBtinit iû fjt. 
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gistratiire, loiicle donc réi-llemeiit son empire, et il 
n'y a pas de pays où les juges soient aussi puissants 
que eeux où !e peuple entre eu partiige de leurs pri- 

C'est surtout à l'aide du jury en matière civile que 
h magistrature américaine bit pénétrer ce que j'ai 
appelé l'esprit légiste jusque dans les derniers rangs 

(ie la société. 

Ainsi le jury, qui est le innyeu le plus énergique 
de faire régner le peuple, est aussi le moyeu le plus 
efficace de lui apprendre à régner. 



CHAPITBXÏ rS. 



nu ui'su 



La répiibliqiiR domocratiquc subsiste aux État»- 
Unis. Le bul principal de ce livre a éty de faire com^ 
prendre les causes de ce phénomène. 

Parmi ces causes, il en est plusieurs à côté des- 
quelles le courant de mon sujet m'a entraîné malgré 
moi, et que je n'ai fait qu'indiquer de loin en passant. 
21 en est d'autres dont je n'ai pu m'occuper; et celles 
sur lesquelles il m'a été permis de m'étendre sont 
restées derrière moi comme ensevelies sous les détails. 

J'ai donc pensé qu'avant d'aller plus loin et de 
parler de l'avenir, je devais réunir dans ua cadre 
étroit toutes les raisons qui expliquent le présent. 

Sans cette espèce de résumé je serai court, car 
j'aurai soin de ne faire que rappeler très sommaire- 
ment au leck'iir ce qu'il connaît déjà, et parmi les 
faits que je n'ai pns ('nrore eu l'occasion d'exposer, 
je ne cboïsirai que k'S j)rincipaux. 

J'ai pcjisr <[\v inuirs les causes qui tendent au 
juaiiitiin di; i:i iépTiljlii[ne démocratique aux États- 
Unis pouvaient se réduire à trois. 

La situation parttcidière et accidentelle dans la- 
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qodle la Proridence a placé les Américains forme ta 
première; 

IjH seconde provient des lois ; 

la troisiône découle des habitudes et des mœurs. 



DU G«ciES AccwumixEs on rnoviDFiiiF.i.i.Ks odi cosTRietim ad 

vide. — ComiDcnl celle circanilaau Mrt puioamnient la iiiiûiilieii do 
1,1 irpulilïijne dérnocniirjrif. — IlliaMm dotll *B peD^Ienl 1« ilàer» à» 
rAiii.-iiijiie. — Avijiii des ADglo-AmcricJiliM poor t'empinr du lolila- 
ilts du Noiiïcan-Monili!. — Influence dn Ucn-ilrg milÊrirl aar le» opJ- 

il y a mille circonstances indépendantes de la 

volonté des hommes qni , aux Ktats-Unis, rendent la 
ri'[MiIjlique (lôiiiocraliqiie aist'e. Ixs unes sont con- 
nues, les autres sont faciles à faii'c connaître : je me 
Ijornei-aî à exposer les principales. 

Les Américains n'ont pas de voisins , par consé- 
quent point de grandes guerres , de ciise financière^ 
de ravages ni de conquête à craindre ; ils n'ont be* 
soin ni de gros impôts, ni d'.Ti mi>e nombreuse, ni de 
grands généraux; ils n'ont presque rien à redouter 
d'un Ûéau plus terrible pour les républiques que 
tons ceux-là ensemble, la gloire militaire. 

Comment nier l'incroyable influence qu'exerce la 
gloire militaire sur l'esprit du peuple? I-e générai 
Jackson , que les Américains ont choisi deux fois 
pour le pincera leur tète, est un homme d'un carac- 
t&K violent et d'une capacité moyenne ; rien dans 
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tout je cours de sa carrière n'avait janiais prouvé 
qu'il eût les qualités requises pour gouverner itn 
peuple libre; aussi la majorité des classes édairées 
de rUoitm lui a toujoura été contraire. Qui «ionc l'a 
placé sur le siège du présidentetrymaiotientencore? 
le souvenir d'une victoire remportée par lui , il y a 
vingt ans, sous les murs de la Il^onvelle-Orléans; ovt 
cette victoire de In Nouvplle-Oriéans est un fait 
d'armos fort oi-dinairc dont on ne saurait socciijtcr 
long-trmps qup tlfiDs un pays où l'on op donnr point 
t\o Kitailles; et le peuple qui Re laisse ainsi entraim i- 
par le prestige tle la gloire est , à coup sûr, le piits 
frokl, le plus calculai eiir, le moins niilitaiit^, et, si 
je puis m'cxprimer ainsi , le plus prosaïque de toiis 
les peuples du monde. 

L'Amérique n'a point de grande capitale (i) dont 
l'influence directe on indirecte se fusse sentir sur toute 
l'étendue du territoire , ce que je considère oomine 
une des premières causes du maintien des instttutk»ia 
républicaines aux États-Unis. Dans les villes, on ne 
peut guère emiiècUer les hommes de se concerter, de 
s'échanfler en commun, de prendre des résuliilions 
subites et passionnées. villes forment comme de 

(l) L'AmËriqne n'i point cnrora ilc ciipiliiU, niiii elle a dq^ de uH 
gnriJn vilitt. rbili>delph le comptait, m tHîo, iBi.ona lisbiianli, ri New- 
York 9Q1.DDO. L» II» p<a|ile qui haliile cei tnin tUé% lurttw ani! papa- 
lirre plus 'Un^crcoie qni crlli nifine d'Europe. Elle le compoie [l'ubord d« 

lilnds (i'Itnrapéeui que le nnlbeiii al HncaDdults poniiCDt ch»|ne jonr att 
Itl riïiige» Jii Xoiiimii-HlimJc; cei liominft npjiorltnl pm Êlilj-Uiiii noi 
pitii grumti \\cn, rt ils ii'iiiil siiciin des inlrii'li '|oi [iourr«ep1 eu caiuluil. 
ire riuflurnrc. UaLiiinl le pavi uni en tu-e ciio^eu, ila lontprfn i iItm 
piri) da tnain b* [Hunio» qui l'Mlirniiioultl'imtrtioiMrad^^tqndqn* 
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grandes Batemblén Atmt topi les habitapts lont 
nsmhrai. la peiipJa y exerce une influence protli? 
gteuse sur sas loagiitrats, et souvent il y exécute sast 
interaiMialra ses voleiilds. 

SotimBttFB les praviiices à la cupitalo, c'est ilanc 
remettre la destinée de tout i'umpin:, nciu gt:iilement 
t\»m les main» d'une |mrlioii du peuple, re qui est 
injuste, mais cncora dans les mains du peuple agis- 
sant par lui-iiu;iiie , ce qui est tort dangereux. 1,8 
pivpondéraiicr des capitales [»orle donc une n;rave 
atteinte an système représeutalif. Elle fait tomber les 
républiques nioLlernesdanE la déâtutdefi répitbliqUM 
de l'antiquité, qui ont toutes péri peur n'avoir pa« 
connu ce syatèuie. 

Il me serait facile d'énumérer ici un grand nombre 
d'autres causes secondaires qui ont favorisé l'éta- 
blissement et assurent le maintien de lu république 
démocraiique aux États-Unis. Miiis, au inilieti de cett4 
foule de firconstancea heureuses, j'en aperçow dcHK 
principales , et je me hàle de les indiquer. 

1%i déjà dit précédemment que je voyais dans 
rorigine des Américains, dans ce que j'ai appelé leur 
point de départ, la première et la plus cHlcace cîo 

tFlupi tl« cii|fDlei Ifrirns» i'cbl.'i ;i l'Illl^iUljiliic (I :• Dr pu- 

pnini, (MTÏÇ 1"' !■ pqpnlïiion rfei lilln n"' eurrci jimiii'i iiraKol hiicdo 
puptoir ni "ucnne ipaqeoce inr tàU rsrapngnri. 

lont II niiuic <1b Isiin |iabiiiinit , conin» nn dingfr Tftlinble <]ni mcamc 
l'tu^nir <ltt rôpaljiqaci ilciuoor^ilquci Aa NuiivroD-Maiiile j cr j« se ccain^ 
mt |1; piiilire qi» ï"c.l p>,- U quVllM péiirom, i mniii. <inv Uai ^oavet- 

10* TolaDIéi it la mijorilc nitionila, uiil puarMul InilipcndiBI* (lu [>ci{« 
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toutes les causes auxquelles on puisse attribuer la 
prospérïté actuelle des États-Unis. Les Américains 
out en pour eux le liasaitt de la naissance : leurs 
pères ont jadis importé sur le sol qu'ils habitent 
l'égalité des conditions et celle des intelligences, d'où 
la république démocratique devait sortir un jour 
comme de sa source naturelle. Ce n'est pas tout en- 
core ; avec un état social républicain , ils ont légué 
à leui-s descendants les haljitudes, les idées et les 
mœurs 1rs plus propres à faire fienrir h rrpiildiquf . 
Quand je pense à ce qu'a produit ce iaiL originel , il 
me scHible voir toute la deslinée de l'Aniérique ren- 
ferniéi' (i:ins If pi-euiiei- puril.niii qui abordii sur ses 
rivages, coinuie toute la race humaine dans le pre- 
mier homme. 

Parmi les circonstances heureuses qui ont encore 
favorisé l'établissement et assurent le maintien de la 
république démocratique aux Ktats-Unis , la première 
en importance est le choix du pays lui-même que les 
Américains habitent. J,eurs pères leur ont donné 
l'amour de l'égalité et de la liberté, mais c'est Dieu 
même qui, en leur livrant un continent sans bornes, 
leur a accordé les moyens de rester long-temps égaux 
et libres. 

Le bien-être général favorise la stabilité d.e tous les 
gouvernements, mais particulièrement du gouverne- 
ment démocratique, qui repose sur les dispositions 
du plus grand nombre, et principalement sur les 
dispositions de ceux qui sont le plus exposés aux be- 
soins. Ijorsque le peuple gouverne , il est nécessaire 
qu'il soit heureux, pour qu'il ne bouleverse pas l'É- 
tat La misère produit chez lui ce que l'ambition &it 
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àia les nus. Or, les causes matérielles et indépen- 
dantes des lois qui })euvent amener le bien-être, sont 
plus nombreuses en Amérique qu'elles ne l'ont été 
dans aucun pays du monde, à aucune époque de 
l'hbtoîre. 

Aux Étits-Uiiis , ce n'est pas seulement la législa- 
tion qtti est démocratique, la nature elle-même tra- 
vaille jiour le peuple, 

Où trouver, parmi les souvenirs de l'homme, rien 
(le semblable à ce qui se passe sous nos yeux dans 
l'Amérique du Nord? 

Les sociélés célèbres de l'antiquité se sont-toutes 
fondées au milieu de peuples ennemis qu'il a fallu 
vaincre pour s'établir à leur place. Les modernes eux- 
mêmes ont trouvé, dans quelques parties de l'Amé- 
rique du Sud, de vastes contrées habitées par des 
peuples moins éclairés qu'eux, mais qui s'étaient 
déjà approprié le sol en le ciiUivant Pour fonder leurs 
nouveaux États, il leur a iallu détruire ou asservir 
des populations nombreuses, et ils ont fait rougir la 
civilisation de ses triomphes. 

Mais l'Amérique du Nord n'était haliitée que par 
des tribus errantes qui ne pensaient point à utiliser 
les richesses naturelles du sol. L'Amérique du Nord 
était encore, à proprement parlei', un continent vide, 
une terre déserte, qui attendait d^'s hahilnnts. 

Tout est extraordinaire che/ Iv-i Am<'i'ic;tins, leur 
état social comme leurs lois; niais ce ([ui oal plus ex- 
tr.i on) inaire encot^, c'est le sol qni les poi te. 

Quand !a terre fut livrée aux hommes par le Créa- 
teur , elle était jeune et inépuisable, mais ils étaient 
&ibles et ignorants; et lorsqu'ils eurent appris k tirer 



part) dm trésors qu'elle renlrrmait dans son «ein, Ut 
en oouvraient lUjk la bce, et bientAt il leur fiilliil 
combattre pour acquérir le droit d'y poaséder un asile 

et de s'y reposer en lilici-t^. 

C'est alors que i Aiiu'-ri([Lie du Nord se découvre, 
comme si Difii tVi'it tpiiiii' en réserv« et qnVllo ne fit 
qiir sortir de {lessoiis les eaux rlii (Irliigp, 

prcsi nte, niiisi qu'aux premiers jours de la 
création, des flenvi's dont In source ne tarit point, 
lie vertes et tiumidi's solitudes, des champs sans 
l)onics que u'a poinl encore retournés le soc An la- 
boureur. Kn Ci't état, elle ne s'offre plus ;'i l'Konnue 
isolé , ignorant et harliare des premiers i'iges, luais à 
l'homme déjà maître des seer-cts les plus iuq>ortanU 
de la nature, uni ii ses semblables, et instruit jMP 
une expérience de cinquante siècles. 

Au moment où je parle, treize millions d'Eiire* 
péens civilisés s'étendent tranquillement dapa des 
déserta fertiles dont eux-mêmes ne connaissent pas 
encore exactement les ressources ni l'étendue. Tkms 
ou qiiaire mille soldats poussent devant erix la raee 
errante des indigènes; derrière les hommes Bpmés 
s'avancent des bâcherons qui |)ercent les forêts, 
écartent les bétes farouches , explorent le cours des 
fleuves, et préparent la mirche triomphante de la 
civilisation à travers le désert. 

Souvent, dans !ti cours de cet ou\r.ige, j'ai fait 
allusion au hicn-élre matériel dont jouissent les Amft- 
ricains; je i'ai iiuîiiiué connue une des grandes causes 
dn succès de leurs inis. Celte raison avait déjà été 
donnée par mille autres avant moi : c'est la seule qui, 
tombant ep quelque sorte sous le lens des E^uropéens^ 
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soU devenue popiilftlre parQii nous. Je ne m'étemlrai 
donc pas sur nn sujet si souvent traité et si ))len 
compris; je ne ferai qu'ajouter quelques nouve&nx 
£(its. 

On se figure généralement que les déserts de l'Ain:^ 
riqiic se peuplent h l'aide des éinigrants européens 
r|ni descendent chnqne niinéesiii- les rivages du Nou- 
voati-Monde, tnndis que la population américaine 
croît et se multiplie sur le sol qu'ont occu|V'ses pères: 
c'est là inie gj'audo erreur. LTluvopéen ([ui aborde 
aux États-Unis, y arrive sims fimis et souvent sans 
i-essources; il est obligé, pour vivre, de louer ses sei*- 
vices, et il est rare de lui voir dépasser In grande zone 
imiustrielle qui s'étend le long de l'Océan. On ne sau- 
rait défricher le désert sans un capital ou du cré<1it; 
avant de se risquer au milieu des forêts, il Biut que 
le corps se soithabitué aux rigueurs d'un climat nou- 
vean. Ce sont donc des Américains qnf , abandonnant 
chaque jour le lieu de leur naissance, Tont se eréer 
au loin de vastes domaines. Ainsi l'Européen quitte 
sa chaumière pour aller habiter les rivages transatlan- 
tiques, et l'Américain, qui est né sur ces mêmes 
bords, s'enfonce à son tour dans les solitudes de l'A- 
mérique Centrale. Ce douUe mouvement d*émigra* 
tion ne s'arrête jamais : il commence au fond de 
l'Europe , il se continue sur le grand Océan , il se suit 
à travers les solitudes du Nouveau-Monde. Des n)il- 
lions d'hommes marchent à la fois vei-s le mémo 
point (le l'horizon; leiu^ langiu', leur religion, leurs 
mœurs différent : leur but est commun. On leur a dit 
que ta fortune se trouvait quelque part vers l'ouest, 
et ih se rendant en hâte au devant d'elle. 
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Bien ne saiirnit se coniparerù ce déplnccmcnt con- 
tinuel de l'espèce humaine, sinon peut-être ce qui 
arriva à la chute de l'empire romain. On vit alors 
comme aujourd'hui les hommes accourir tous en 
foule vers le même point et Be rencontrer tumul- 
tueusement dans les mêmes lieux; mais les desseins 
de la Providence étaient différents. Chaque nouveau 
venu traînait à sa suite la destruction et (a mort; au- 
jourd'hui chacun d'eux apporte avec soi un germe 
de prospérité et de vie. 

IjCS conséquences éloignées de cette migration des 
Américains vers roccidcnt nnus sont encore cachées 
par l'avenir; mais les tr^iiliiits iiiunt'dilas sont faciles 
à reconnaître: une partie des aneiciis liabitanls s'é- 
loignant chaque année des l.t.ils où ils ont reçu Ja 
naissance, il an-ive que ees l:^lafs ne se peuplent que 
très lentement, quoiqu'ils vieillissent; c'est ainsi que 
dans le Connecticut, qui ne compte encore que cin- 
quante-neuf habitants jîiir mille carré, la popula- 
tion n'a crû que d'un quart depuis quarante ans, 
tandis qu'en Angleterre elle s'est augmentée d'un 
tiers durant la même période, L'émigrant d'Eiu-ope 
aborde donc toujours dans lui pays à moitié plein, 
où les bras manquent à l'industrie; il devient un 
ouvrier aisé ; son 0b va chercher fortune dans un 
pays vide, et il devient un propriétaire riche. Le 
premier amasse le capital que te second &it valoir, 
et il n'y a de misère ni chez l'étranger ni chez le 
natif. 

J,a législation, aux Etats-Unis, favorise autant que 
possible la division de la propriété, mais une cause 
plus puissante que la législation empêche que la pro- 
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priéténe s'y divise oiilrc mpsnrc{i). On s'en aperçoit 
bien dans les États qui commencent enfin à se rem- 
plir. Le Massachusetts est le pays le p)us peuplé de 
l'Umon; on j compte quatre-vingts habitants par 
mille carré, ce qui est in6nimeiit moins quVn France, 
où il s'en trouve cent soixante-deux rônnis dans le 
même espace. 

Au Massachusetts cependant il est (léjii rarp qu'on 
divise les petils «lomaini-s : l'aînt' prend eu général la 
terre; les cadcis vont chi'rclier fortune au désert. 

La loi n aboli te droit d'ittnesse; mais on peut dire 
que la Providence l'a rétabli sans que personne ait k 
se plaindre, et cette fois du moins il ne blesse pas la 
justice. 

On jugera parim seul fait du nombre prodigieux 
d'individus qui quittent ainsi la Nouvelle-Angleterre 
pour aller transporter leurs foyers au déserl. On nous 
a assuré qu'en i8'io, parmi les membres du congrès, 
il s'en trouvait trente-six qui étaient nés dans le petit 
Etat dti Connecticut. La population du Coonecticut, 
qui ne forme que la quarante- troisième partie de 
celle des États-Unis, fournissait donc le huitième de 
leurs représentants. 

L'État (le Coiinccfirut n'envoie cependant lui-m&ne 
que cinq députés au congrès : les trente-un autres y 
paraissent comme les repi'ésentants des nouveaux 
États de l'Ouest. Si ces trente-un individus étaient 
demeurés dans le Connecticut, it est probable qu'au 
lieu d'être de riclies propriétaires , ils seraient restés 
de petils laboureurs, qu'ils auraient vécu dans l'ob- 

(1} Dim la NouvclU-ADglittric, le 30I ni jiarliji tu trct pclilf doiuai- 
nui miii il M M dlrlM pins. 
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scurité sans pouvoir s'ouvrir la, carrœn pcrfitit^iie, et 

que,toiiide devenir des législateurs utiles, ilsauraient 

été de dangereux citoyens. 

Ces cunsidérations n'échappent {>as plus à l'esprit 
des Américains qu'au iiùtie. 

« On ne saurait douter, dit le chancelier Kent dans 
» son Traité sur le droit américain (vol. IV, p> 3So)j 
a que la divisit>n des doiluÙDes nedrâve produire de 
» grands maux quand die est portée à l'oLtréme; de 
» telle sorte que cliaque portion de terre ne puisse 
» plus {H)ur\'oir k l'entretien d'uue famille; mats ces 
» inconvénients n'ont jamais été ressentis ans États- 
>' Unis, et bien des généralions s'rcoiilcicmt avant 
n qu'on les rosseulc. L'élonduo de notre Icn itoïre in- 
» hnbilé, raltoiiilaiici; di's Ici its iiuil> toticlu-iit 
» ('t 1« cdurant conliuiicl (rémignitioiis (|ui , j)art;uit 
» des buitls de l'Atluntique, su dirige sans cesse vei's 
» l'îutérieiu- du pays, suffiseut etsulfiront long-temps 
» (encore pour empêcher le morcellement des héri*' 

11 serait diflicile de peindre l'avidité avec laqudie 
l'Américain se jelte sur cette proie immense que Jui 
offre la fortune, l'our h poursuivre , il brave sans 
crainte la flèche de l'Indien et les maladies du désert ; 
le silence des bois n'a rien qui l'étonné, l'approche 
des bêtes farouches ne l'émeut point : uue passion 
plus forte que Taraour de la vie l'aigiuHomie sans 
cesse. Devant lui s'étend un coatînent presque sans 
bornes i et ou dirait que , craignant déjà d'y manquer 
fie place» il se hite de peur d'arriver trop tard. J'ai 
paHé de l'émigration des anciens EUHs; mais que 
ilirai-jc de celle des nouveaux ? il n'y a pas cinquante 
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QHS que l'Ohio est foii(lé{ le plus grand nombre de s» 
habitants n'y a pas vu le jour; sa c.i]>itale ne compte 
pas tmitu uiiiiéts d'existence , et une immeniie éten- 
due de cliamps déserts couvi* encoi-e son lerriloit^ j 
déjà cependant la population de TOiiio s'est remise 
en marcbe vers l'ouest i la }^upart de ceux qui dw 
ccildent tiens les fertiles prairies de l'itlinoie soat des 
kdiitfititB de rObio. hommes ont quitté leiir pra- 
miére patrie pour être bieit ; ils quittent la seouhde 
pour Âre mieux encore ; presque partout ils rftn con- 
trent la fortune , mais non pas le hdnheur. Chee eux» 
le désir dn bien être est devenu une passion inquiète 
et ardente qui s'actiroit en se satisfaisant Ils ont jadis 
brisé les liens qui les attachaient au soi natal; depuis 
il n'en ont point formé d'autres. Pour eux l'éiiiigra- 
lion a commencé pnr Olrc nu hcsoiii; iuijourd'liiii, 
elle est devenue k leurs yeux une sorte de jeu de lia- 
sai-d , dont ils aiment les émotions autant que le gain. 

QueI([uefois l'homme marche si vite que le désert 
i-epurail derrière lui. La forêt n'a fait que ployer 
sous ses pieds ; dès qu'il est passé ) elle se relève. Û 
ii'est pus rare, en parcourant les nouveaux Étais de 
l'Ouest , de rencontrer des demeures abandonnées au 
uilîmi des bois ; souvent on découvre les débris d'une 
cabane ûa plus profond de la solitude» et l'on s'é- 
timhC , eu traversant des défrichements ébauchés i 
qui attestent tout à la fois la pidssauce vl l'incob» 
stftnce humaibe». Parmi ces diaups délaissés » sur ces 
mîmes d'un jour, l'antique forêt ne tarde point à 
pmiaser des ratons nouveaux t les animaux repr«o- 
uent possession de leur eiApire : la nature vient eu' 
riant couvrirdei'anMauK verts et de fleurs les vestiges 
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de l'homme, et se hâte de faire disparaître sa- trace 
éphémère. 

Je me souviens qu'en traversant l'un des cantons 
déserts qui couvrent encore l'État de New- York , 
je parvins sur les bords d'un lac tout environné de 
forêts comme au commencement du inonde. Une 
petite île s'élevait au milieu des eaux. Le bois qui la 
couvrait , étendant autour d'elle sou feuillage , en 
cachait entièranent les bords. Sur les rives du lac, 
rien n'annonçait la présence de l'homme; seulement 
on apercevait à l'horizon une colonne de ftimée qui, 
allant perpendiculairement de la cime des arbres jus- 
qii'iiux: iiiinges , semblait pendre du haut du ciel plu- 
tôt t['i y ni()ntc>r, 

L'iR' ])iro^ii(' iiuiientie était tirée sur le sable, j'en 
profitai jKim' aller visiicf l'île qui avait d'abord attiré 
mes regards, et bientôt après j'étais parvenu sur son 
rivage. L'île entière f'onnail une de ces (îclicit'uses 
solitudes du Nouveaii-I\Ionde qui font presque re- 
gretter à l'homme civilisé la vie sauvage. Une végé- 
tation vigoureuse annonçait par ses merveilles ka 
riclresses incomparables du sol. Il y régnait , comme 
dans tous les déserts de l'Amérique du Nord , un 
silence profond qui n'était interrompu que parle 
roucoulement monotonedes ramiers ou par les coups 
que frappait le pic veit sur l'écorce des arbres. J'étais 
bien loin de croire que ce lieu eût été habité jadis , 
tant la nature y semblait encore abandonnée à elle- 
même; mais, parvenu au centre d<; l'île, je crus tout- 
à-coup rencontrer les vestiges de riioiiuiie. 3'exaniinai 
alors avec soin tous les objets d'alentour, et bientôt 
je ne doutai plus qu'im Européen ne fût venu cher- 
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mer un rcfngt: en cet eiulniit. ]\Iais combien sou 
œuvre avait chringc'^ tic face! J.c huis que jadis il avait 
coupé à la liàtc puiir s'en illire un abri , avait depuis 
poussé tles rejetons; ses clôtures étaicut devenues 
des haies vives, et sa cabane était transformée en uu 
bosquet. Au milieu de ces arbustes , on apercevait 
encore quelques pierres noircies par te feu , répandues 
autour d'un petit tis de cendres ; c'était sans doute 
dans ce lieu qu'était le foyer: la cheminée, en s'écrou- 
lant , l'avait couvert de ses débris. Quelque temps 
j'admirai en silence les ressources de la nature et la 
&iblesse de l'homme; et lorsque enfin il Ëillut m'é- 
loigoerde ces lieux enchantés, je répétais encore avec 
tristesse: Quoi! déjà des mines! 

En Europe, nous sommes liabitiii-s à rcguder 
comme nn grand danger social l'inipiirtiide de l'es- 
prit, le désir immodéré des richesses, l'anioLir extrême 
de rindépendance, sont pi'écisémcnl toutes tes 
choses qui garantissent aux républiques américaines 
un long et pabible avenir. Sans ces passions inquiètes, 
la population se concentrerait autour de certains 
lieux, et éprouverait liientùt, comme parmi nous, 
des besoins difficiles a satisfaire. Heureux pays que 
le Nouveau-Monde, où les vices de l'honinie sont 
presque aussi utiles à la société que ses vertus! 

Ceci exerce une grande influence sur la manière 
dont on juge les actions humaines dans les deux 
hémisphères. Souvent les Américains appellent une 
louable industrie ce que nous nommons l'amour du 
gain , et ils voient une certaine lâcheté de cœur dans 
ce que nous considérons comme la modération des 
désirs. 
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En France, on rcgni ili^ la sinipliiilé des goiitK, la 
tranquillité des mœurs , l't sjjrit di; fniiiilk el r;inioiir 
du lieu (le la iiaissuncf, cuiniiie ilc grandes garantit'^ 
de traiiqiiiliiti; et de boiiliciu' pour l'Kt;il. ÏMais eu 
Amérique, rien ne piirait plus préjndiciiilili; a lu so- 
eiété que île ;^eiiii)l:ii)Ks wi'liis. Les l'"raiieais du 
Caiiaila , i|ui ont fiticleiiiciil eoiLicrM' les tradiliims 
des aiiLit'iiiH's nia'ins, lroii\eiit ilija de la difficulté 
à vivre sur leur ten iloire; et ce pelil peuple qui vient 
de naître sera bieiilùten proie aux inisèrcit desvieillea 
nations. Au Canada , les honmieB qui ont lu plus de 
lumières t de piilriotisnie et d'bnmanïtét font des 
efTorts extraordinaires puni* déganter le peuple du 
simple bonheur (|ui lui snliît encore- Ib cétélireot 
te» avantages de la richesse, de même que parmi 
nous ils vanteraient peut-être tes clutraies d'une boo> 
ncte médiocrité; et ils mettent plus de soin à aiguil- 
lonner les passions humaines qu'ailleurs on n'emploie 
d*eirorls pour les calmer. Kchangi r les plaisirs pun 
et tranquilles que la patrie présenie au pauvre l«i- 
mênie coiilre les stériles jouissances que donne le 
bien-t'trc sous un cid étranger; fuir le foyer pjitevnel 
et les champs où reposent sts aïeux; abandonner les 
vivants et les morts p{nir( ()iii'ii' après la fortune, il 
n'y a rien (jni à li'ni s veu\ niérili' plus de louanges. 

]Je nuti-o leiiq)s , l'Amérique li\re aux iioiiime* nri 
fiinds toujours plus vaste que ne Sitmait l'être l'in- 
duslrie qui le fait valoir. 

En Améi ique, on nesaui ait donc donner assez de 
lumières; car toutes les lumières, en même tomps 
qu'elles peuvent être utiles à celui qui tes possède, 
tournent encore au pi-ofit <le ceux tpii ne les ont point. 
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Les besoins nouveaux n'y sont pas à craiiidip, puis- 
que tous les besoins s'y satisfont sans peine : il ne 
liiiit pas redouter d'y faire naitrc trop de passions, 
puisque toutes les passions trouvent uq fllitnetit £ldlâ 
et salutaire; on ne peut y rendre les hommes ttap 1h 
bres, parce qu'ils ne sont presque jamais tentés d'y 
Ëûre un mauvais usage la liberté. 

Les i-é[>ubliquefl américaines de nds jours sont 
comme des compagnies de négcttiatits formées pour 
etploîteren commun les terres désertes du NouTeaii-> 
Hond<!, et ocnipées d'uii commerce qui prospère. 

Les passions qui Agitent le plus profondément les 
Américains sont des passions commerciales «t non 
(les passions politiques, ou plutôt ils transparlent 
dans la politique les habiltides du négurc. Us aiment 
l'ordre, sans lequel les affiiircs ne sauraient pio- 
spéi-er, et ils prisent particulièroini-nt la régularité des 
mœurs, qui fonde Ips bonnes maisons; ils préfè- 
rent le bon sens qui cire les grandes ftirtunes ad 
génie qui souvent les dissipe; les idées générale» 
e£fraient Jcars esprits accoutumés aux calculs positifs^ 
eti parmi eiix,la pratiqtie est plus eh hoimetif qU0 
la théorie. 

C'est en Amérique qu'il faut aller pour com- 
prendre quelle puissance exerce le bien-être matériel 
sur les dciions politiques et jusque sur les aplnions 
elles-fflâtnes, qui devraleut n'être soutnises qu'à lit 
nrisoo. C'est parmi les étrangers qu'on décmivre 
ptincitMlement la vérité ùe ceci La phipurt àeS 
émigrttnts d'Europe apportent dans le Kouveni' 
Monde cet amour sauvage de l'indépendaftce et du 
cbangettKtit qui Mât &i scniTent au Aifieu de tu» mU 
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sères. Je rencontrais quol<[iiefois aux Elals-l'nis <lc 
ct'S Europcciis qui jadis avaient été obligés de fuir 
leur pays pour cause <ropiniaiis politiques. Tous m'é- 
tonnaicnt \iar leurs discours; mais l'un d'eux me 
frappa plusqu'aiicun autre. Cotiiuieje traversais l'un 
des districts les plus reculés de laPeasjlvanie, la miit 
uic surprit , et j'allai dflmander asile à la porte d'un 
riche plaiitem-: c'était ud Français. Il me fit asseoir 
auprès <le sod foyer , et nous nous mimes à dis- 
courir librement, comme il convint à des gens qui 
se retrouvent au fond d'un bois à deux mille lieues 
du pays qui les a vus naître. Je n'ignoi-ais pas que 
mon hôte avait été un grand niveleiu" il y a qua- 
rante ans et un ardent démagogue. Son nom était 
resté dans l'histoire. 

. Je fus doue étrangement surpris de l'entendre dis- 
cuter le droit de propriété comme aurait pu le faire 
un économiste, j"ali;iis presque «lire un itropriétaii-e; 
il parla de la liiérarcliie néecssaini que la fortune 
étaljlit parmi les honinies, de Jobéissance à la loi 
établie, de riiifliience des bonnes mueurs dans les 
républiques , et du secours qnc 1rs idées religieuses 
pi'étenl à l'ordre et à la liberté : il lui arriva même 
de citci' comme par niégarde, ;i rapjiui d'une de SCS 
opinions |mlili(jues, l'autorité de Jésus-Christ. 

J'admirais en l'écoutant l'imbécillité de la raison 
humaine. Cela est vrai ou faux : comment le décou- 
vrir au milieu des incertitudes de la science et des 
leçons diverses de l'expérience? Survient un &it nou- 
veau qui lève tous mes doutes. J'étais pauvre, me voîd 
riche : du moins si le bien-être, en agissant sur ma 
couduite, laissait mon jugement en liberté! Maïs non. 
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mes opinions soïileffiM cliangi'cs nvec itia t'ortime, et 
dans l'événement henroux {lontje profite, j'ai réelle- 
ment décotivei't la raisoTi (létcriiiinanU' rjiii jnsque là 
m'avait manqué. 

1,'irifluence du liien-étre s'exerce plus librement 
encore siir les Américains que sur les étrangers. 
L'Auu'ricain a toujonrs vu sous ses yeux i'ortire et 
la prospérité publique s'encbaîner l'un à l'autre et 
marclici' <lu même pas; il n'imaginepoint qu'ils puis- 
sent vivre séparément : il n'a donc rien à oublier, 
et ne doit point perdre, connue tant {l'Ëuropéens, 
ce qu'il tient de son édncalion pn iniére. 
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T^e but principal <le ce livre était dé faire connaî- 
tre les lois (les Kt.its-Unis; si ce Imt a été atteint 
le lectciu' a déji't pu juger lui-même quelles sont, 
piirnii ces lois, cellesqui trudi'ut n'cllemi'Ut à ninïii- 
tenir la réjiiiblique démoci atiijiH- l'I celles qui la 
mettent en tianger. Si je n"ai pas réussi dans Icuit le 
cours du livre, j'y réussirais euccn'c moins dans lui 
chapitre. 

Je ne veux donc pas rentriT dans la carrière que 
j'ai déjà parcourue, et quelques ligues (loi\ent suflire 
pour me résumer. 

Trois cboses semblent concourir plus que toutes 
les autres au maintien de la république démocratique 
dans le Nottveau-Monde ; 
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J>a première , est la forme fédérale que 1« ApipH' 

cains ont adoptée, et qui permet à rUnion de jouir 
fie !a puissance d'uiie grande répii)>li(pie et de la sécii- 

Jfi li'ouve la seconde tians les institutioiis comHiii- 
nules, qui, modérant le despotisine de In Biajoritét 
dotmeiit eu luéiiie temps ati peupla le goût de la ti* 
berté et l'art d'être libre. 

ha. troisième se rencontro dans ta constitution dn 
pouvoir judiciairejj'ai montré combien les tribunaux 
servent it corriger les écarts de la démouralie, et 
cnniincni, sans jamais pouvoir arrêter les mouver 
mcuts de la majorité, ils parviennent à les ralentir et 
à 1rs diri-cr. 

DE l.tHFI.lEJlCE tlES VtEUIlS SIB I.B H\I^F,II DE I.* DI^Pt'Ilt.iqi-E 
DÉMOCUtIQl'B Ai\ ËTATS-VHU. 

J'ai dit [dus baut que je cxinsidérais les impurs 
pomme l'une des grandes c4us^ générales Quxquelles 
pn jieut attribuer le maiptien de la république démo' 
cra tique aux États-Unis. 

J'entends ici l'expression de mœurs dans le sens 
qu'attachaient les anciens au mot mores; non geuler 
ment je l'applique aux mœurs propieinent dites, 
qu'on pourr.Tit ajipi'lcr les liahiUidcs du cœur, mais 
aux diil'éienlcs uotiiins t{ui' pussedeiit les liuniuies, 
aux diverses (ipinions rjui ont conrs au milieu d'eux, 
et à l'ensiMnhle di>s idéi-s dont se fonueiil les lialjitndes 
de l'esprit. 

Je comprends donc sons ce mot tout l'état moral 
et intellectuel d'im peuple. Mou but n'est pas de fi{ire 
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nn tebJaau f}e« mœurs smériostnes} }e «le borne en 
06 iBoin«i|t k r«ehercher parmi elles ce qui est £tvo- 
rable au maintien des institutions politiques. 
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A côté tiv. chnqiie religion so trouve une opinion 
politique qui) p^r affinité, lui est juiiitp. 

LftÎBSez l'esprit humain suivre sa tendance, et il 
réglera d'une ipanière uniforme la société politique 
«t la nité divine; {1 chercher^, si j'ose le dire, à har- 
moniser la teri-e avec le ciel. 

La ^us grande partie de i' Amérique anglaise a été 
peuplée par des bommes*qui, a]>rés s'être soustraits 
k l'autorité du pape, ne s'étaient soumis à auaine 
suprématie religieuse; ils apportaient dcme dans le 
Nouveau-Monde un christianisme que ne saurais 
mieux peindre qu'en l'appdont démocratique et ré- 
publicain .-ceci ftiverisa singulièrement rétablissement 
-de la république et de la démocratie dans les afTairea. 
Dès le principe, la politique et la religion se trouvè- 
rent d'accord, et depuis elles n'ont point cessé de 
Ictrf. 

Il \ n <'tivirQn citiqii;intc ans que l'Irlande com- 
mença k verser au sein des Etats-Unis une population 
catholiqi)e. De son côté, la catholicisme américsÎP 
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fît des prosélytes : l'on rencontre aujourdluiî dans 
l'Union plus d'un million de chrétiens qui professent 

les vérités de l'Iij»lise romaine. 

Ces eallioliqiies montrent une grande fidélité dans 
les pratiques de leur culte , et sont pleins d'ardeur et 
de zèle pour leurs croyances. Cependant ils forment 
la classe la plus républicaine et la plus démocratique 
qui soit aux États-Unis. Ce fait siu-preud au premier 
abord, mais la réflexion on découvre aisément les 
causes cachées, 

Jp pense qu'on a tort de regarder la religion catho- 
lique coiiuDc iiii etnionii naturel de la démocratie. 
Parmi li's difféi-erilcs doctrines chrétiennes , le catho- 
licisme me paraît au contraire l'une des plus favora- 
bles à l'égalité des conditions. Chez les catholiques , 
la société religieuse ne se compose que de deux élé- 
ments : le prêtre et le peuple. Le prêtre s'élève seul 
au-ilessus des fidèles : tout est égal au-dessous de lui. 

En matière de dogmes, le catholicisme place le 
même niveau sur toutes les intelligences; il astreint 
aux détails des mêmes croyances le savant ainsi que 
l'ignorant, l'homme de génie aussi hïm que le vtd- 
gaire ; il impose les mêmes pratiques au riche comme 
au pauvre, inflige les mêmes atistérités au puissant 
comme au faible ; il ne compose avec aucun morte!* 
et appliquant à chacun des humains la même mesure, 
il aime à confondre toutes les classes de la société au 
pied du même autel , comme elles sont confondues 
aux yeux de Dieu. 

Si le catholicisme dispose les fidèles ;i l'ohéissance, 
il ne les prépare donc pas à l'inégalîté. Je dirai le con- 
traire du protestantisme , qui , en général , porte les 
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liommes Lien moitts vers l'égalité que vers l'indépen- 
dance. 

Le catholicisme est comme une monarchie absolue. 
Otez le prince , et les conditions y sont plus égalea 
que dans les républiques. 

Souvent il est arrivé que le prêtre catholique est 
soi ti du sanctuaire pour pénétrer comme une puis* 
snnce dans la société , et qu'il est venu s'y asseoir aw 
milieu de la hiérarchie sociale ; quelquefois, idors il a 
usé de son influence religieuse pour assurer la durée 
d'un ordre poiili(iue dont il faisait partie : alors aussi 
on a pu voir des catholiques partis;iiis de l'aristo- 
cratie par esprit de religion. 

Mais une fois que les prêtres sont écartés ou s'écar- 
tent du gouvernement, comme ils le font aux États- 
Unis, il n'y a pas d'hommes qui par leui-s croyances 
soient plus <iisposés que les catholiques à transporter 
dans le monde politique l'idée de l'égalité des condi- 
tions. 

Si donc les catholiques des États-Unis ne sont pas 
entraînés violemment par la nature de leurs croyan- 
ces vers les opinions démocratiques et républicaines, 
du moins n'y sont4ls pas naturellement contraires , 
et leur position sociale, ainsi que leur petit nombre, 
leur fait une loi de les embrasser. 

plupart des catholiques sont pauvres, et ils ont 
hesoin que tous les citoyens gouvernent pour arriver 
eux-mêmes au gouvernement. I^es catholiques sont 
en minorité, et ils fint besoin qTiVui respeetf tous les 
droils pour être assurés du libre e\frcic(- des leurs. 
Ces deux causes les poussent, à leur insu même, vei^ 
des doctrines politique qu'ils adoptemient peut-être 
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avw; moim d'ardeur b'ï'c étuia»% ricliM et prMemù 

nants. 

IjB clergé catholique des États-Unis n'a point es- 
sayé (ieiuttt-r contre cotle tendance poiitïque; il cher- 
che plutôt à la justifier. Les prêtres catholique 
d'Amérique ont divisé le monde intellectuel en deux 
]>art3: dans l'une, ils ont laissé 1^ dogmes rév6]âs,et 
ils s'y soumettent sans les discuter; dans l'autre, ils 
ont pliict' In vérité pplitiqut^, et ils peiisenl que Dieu 
l'y a aliandoniiéc aux lihres l oclir] rhcs des iioniines. 
Ainsi, ics rnlliolifitu's dos Etals-I nis sont tout à la 
fuis les lidclt^s les plus soiiiilis cl les rih>\ l'iis 1rs phis 
indépeiidaiits. 

Ou peut ilouc dirt; ipi'aux Etats-Unis il n'y a pas 
une seule docirinc religieuse qui se montre hostile 
aux institutions démocratiques et i«pubUcaines. 
Toit» les clergés y tiennent le ntsme langage; les o^ 
nions y simt d'accord avec les 1ms, et il n'y n^ne 
pouf ainsi dit% qu'un seul courant dans l'esprii luii- 
iBain. 

j'habitais monteubiDément l'une des jdus grandes 
-villes de rUnion, lorsqu'on m'invita k asuster à une 
réunion politique dont le bu t était da venir an aecoars 
des Polonaist et deleur.&ire parvenir des prmeset 

de l'argent 

Jç trouvai denx à trois mille personnes rénnies 
dans une vaste salle qui avait i-té préparée pour les 
recevoir. Bientôt npn^s, un prctre, revêtu de ses hH» 
Ijits ccdésiasliques, snvama stn- le bord de l'e&traile 
ili;iiliiiée aux orateurs. Les assistants, apiés s'être dé- 
couverts, ^ tinrent debout en silence, et il parla en 
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" Dieu tout puisuintl Dieu des armi'ps! toi qui as 
» maintciiii le cœur rt coniiiiit \c bras tle. nos pères, 
'I lorsqu'ils soutenaient les droits sacrés di; leur indr- 
opeiidance nationale; toi qui les as fait triouijtlifn' 
n d'une odieuse opjjression, et as accordé à notre 
« peuple })ien£iitK tie pgit et de U liberté, ô 8ei- 

I gneur! tourne lui œil flivorable vers l'autre bémi- 
> sphère; regarde on pitié un peuple héroïque 

» lutte aujoui'd'fiiii comme nous l'avons fait jadis et 
n pour la défense des mûmes droits! Seigneur, qui os 
■ créé tous les liommen sur le même modèle, ne per- 
» mets point que le despotisme ^ienuc déFormer ton 
n ouvrage, et maintenir l'inégalité sur la terre. Dieu 
» louti-puîss^nt 1 veille sur les destinées deB,PoloiiaiB , 
p rendfriea dignes d'èire libres; que ta sqgesse ràgna 
D dans leurs conseils , cpie ta force soit dans leurs bras) 
n répands la terreur sur leurs ennemis, divise In 
» puissances qui trament leur ruine, et ne permets pas 
1' que l'injustice, dont le monde a été le témoin il y a 
u cinquanteans, se consomme aujoui'irhni. Seigneur, 
B qni tiens dans la main puissante le ca in- des peii- 
» pies comme celui des lionnnes, suscite îles alliés à 

II la cause 6aci'('(^ du Uon druii ; fais qui; la nation fran» 
Il raise sf lève euliu, cl, sui tanl du ivpos dans lequel 
oses chefs |a r^-tiennenl, vienne combattre encore 
> ufie fpis poifr la liberté dit monde. 

» O Seigneup! ne détourne jamais de nous ta &ce; 
» peroi^ que nous soyons toujours le peuple le plus 
a reljgîei}> comme le.pUis libi-e. 

«Dieu tout r puissant 1 exauce aujourd'hui notre 
* prière; sauve |es ('olonais. Nous le le deuiandooe an 
» nom ie i&n fil» MefHiimà, Hotre $flgneur 3àm«r 
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B Oirist, qui est mort sur la croix pour le salut de 
n tous les hommes. Amen. » 

Toute l'afieemblée répéta amen avec recueillem^t 
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Mnrale iId rliridiiniinii ijai tt r.:tran> e tlani Oui» lc> trclc.— Iufla;nc« 
dr la rtticion >nr In mcrnr» AnifriciMin, — I\f|irct du lien du 

pour ^ifniirï n «Murtr >on rn.pitc. 

Je viens de montrer quelle était, aux États-Unis, 
l'action directe de la religion sur la politique. Son 
action îodïrecle me semble bien plus puissante en- 
core, et c'est quand elle ne parle (loiiit de la liberté, 
qu'elle enseigne le mieux aux Américains l'art d'être 
libres. 

II y a une multitude innombralile i\c sectes aux 
Etats-Unis. Tontes diffèrent d.Tiis le ciille qu'il faut 
rentlrp an l-réatenr; mais tmuos s'i nlrndi'ut sin- les 
devoirs dos honmips les unsfincrslesaiLli't'S. (Jiaque 
secte adore donc Dieu à sa uiatiière ; mais toutes les 
sectes prêchent la même morale au tinm de Dieu. S'il 
sert beaucoup à rhomine comme inttivitlu que sa re- 
ligion soit vraie, il n'en est iioint ainsi pour la société. 
La société n'a rien à craindre ni à espérer de l'autre 
vie; et ce qui lui importe le plus, ce n'est pas tant 
que tous les citoyens professent la vraie religion, mais 
qu'ils professent une religion. D'ailleure toutes les 
sectes aux États-Unis se retrouvent dans la grande 
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iiuilc chrétienne, et ia morale du christianitiine est 
parlutit la même. 

Il est permis de penser qu'un cerraiii nombre 
d'Américains suivent, dans ie culk^ qu'ils rendent k 
Bien, leurs Labitudes plus que leurs convictions. Aux 
Etats-Unis d'ailleurs le souverain est religieux, et par 
conséquent l'hypocrisie doit être commune} mais 
rAniérique est pourtant encore le lieu du monde oà 
la religion chrétienne a conservé le plus de véritable 
pouvoir sur les âmes ; et rien ne montre mieux com- 
bien elle est utile et naturelle à l'homme, puisque le 
pays où elle exerce de nos jours le plus d'empire est 
en même temps le plus éclairé et le plus libre. 

J'ai dit que les prêtres américains se prononcent 
(Viuie manière géncralo eu faveur de la liberté civile, 
sans en excepter ceux iiiènics qui n'admettent point 
la liberté religieuse; ccpeiKiant on ne les voit prêter 
leur appui à aucun système politique en particulier. 
Ils ont soin de se tenir en dehors des alïaires|, et ne 
se mêlent pas aux combinaisons des partis. On ne peut 
donc pas dire qu'aux Etats-Unis la religion exerce 
une iuHueiice sur les lois ni sur le détail des opinions 
politiques , niais elle dirige les mœurs; et c'est en 
réglant la famille qu'elle travaille à régler l'État, 

Je ne doute pas un instant que la grande sévérité 
de mœurs qu'on remarque aux États-Unis n'ait sa 
sonrce première dans les croyances. religion y est 
souvent impuissante à retenir l'homme au milieu des 
teutation» sans nombre que la fortune lui présente. 
Elle ne saurait modérer en lui l'ardeur de s'enrichir 
que tout vient aiguillonner, mais elle r^ne souverain 
nement siu* l'Ame de la femme, et c'est la femme qui 
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Ëiit l«s mœurs. L'Amérique est assurément le pays du 
monde où ie lien du mariage est le plus respecté, et 
où l'on a conçu l'idée la plus haute et la plus juste 
du bonheur conjugal. 

En Eui^pe, presque Ions les désordres de la société 
prennent naissance autour du foyer domestique et 
non loiu de la couche nupliale. C'est lîi que les hom-> 
ibes ocHiçoivent ie mépris des liens naturels et d^ 
piftiaita pei'mtSf le goût du désordre, l'inquiétiule du 
cœur, l'instabilité des dénrs. Agité par les passions 
tumultueusea qai ont souvent trdublé sa propre de- 
meure, l'Européen ne se soumet qu'avec peine âux 
pouvoirs législateurs tie l'I^tnt. txiraqu'flu sortir des 
agitations du monde politique l'Américain Klitfeau 
sftti de su famille, il y rencontre ausstttJt l'image de 
l'urdn^ < ! de 1:i paix. I^, tous s(;s plaisirs sont simples 
et tiatiu'ids , ïics joies innocentes et tranquilles} et 
comme il arrive au bonheur par la régularité de la 
vie, il s'habitue sans peineà réglei* aesopittlaiiiaiud 
bien que ses goûts. 

Tandis que l'Européen chorche à ôchapppr h ses 
chagrms domestiques en troublant la société, l'Amé- 
ricain puise dans sa demeure l'amour de l'ordre, qu'il 
porte ensuite dans les afilatres de l'Etat. 

Aux États-Unis, la religion ne r^le paa scdiement 
les tbœurs, elle étënd son empire jusque 9tir l'iAlcllH 
genee. 

Pamii les Anglo - Américains , les uns proifessent 
les dogmes chrétiens parce qu'ils y croient) les flti-> 
tn!a parce qu'ils redoutent d« n'avoir pas l'idr d'y 
cnnre. Le cbriatianikiile règfM donc fwiM obsteclei 
de l'aveu de tous f il en ràiilt« ^ ainsi qtte jè ¥tà 
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ili-jà (lit ailleui's, i^iie tont est cerl.tiii et cirrèté cinns 
le inoinle moral , ((iioiqiit! le monde politique semble 
abaudoiiiié a la discusï^ion et aux essais tles hommes. 
Ainsi l'esprit litmiain n'aperçoit jamais devant lui un 
cLaiiiji sans limite: quelle que soit son audace, il 
sent de temps eii tenip qu'il doit s'arrêter devant des 
barrières insurmontables. Avalit d'innover, il est forcé 
(l'accepter certaines données premières, et de sou- 
mettre ses conceptions leà plus hardies à certaiues 
iertnes qui le retardent et qui l'arréteuti 

L'imagination des Américains, dans ses plusgninds 
îcartB y n'a donc qu'une marche circonApe&le et 
incertaine; ses allures sont gênées et ses Obuvre^ 
mcomplàtes. Ce» habitudes de retenue se relroulrent 
dans la société politique et fiivorisent »ngalïèrelnent 
la tranquillité du peuple^ ainsi que la durée des Id* 
Btitutions qu'il s'est données. La nature et les circon- 
stances avaient fait de l'iiabitant des Etats-Unis un 
homme audacieux ; il est facile d'en juger, loi-Squ'oti 
voit de quelle manière il poursuit la fortune. Si l'es- 
prit des Américains était libre de toute entrave, on 
ne tarderait pas à renconlier parmi eux les plus 
tiardis novateurs et le^ plus implacables logiciens du 
monde. Mais les révolutionnaires d'Amérique sont 
obligés de professer ostensiblement un certain res-^ 
pcct pour la morale et l'équité chrétiennes, qui ne 
leur permet pas d'en tiuler aisément les Ibis lorfr; 
qu'elles s'opposent à l'exécution de leurs desseins; 
et s'ils pouvaient s'élever eux-mêmes au-dessus de 
leurs scrupules , ils se sentiraient encore arrêtés par 
ou» dtt leurs pnrtisatUt Jusqu'à préswil 11 lie s'est 
raïKDntré personne) aux États-Unis^ qui ait osé 
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avancer cette iiinxime: que tout est permis dans Y'ni- 
térêt de la société. Maxime impie, qui semble avoir 
été inventée dans un siècle de îiijcrié pour légitimer 
tous les Çransàvenir. 

Ainsi donc, en même temps que la loi permet an 
peuple américain de tout faire, la religion l'empcclie 
de tout concevoir et hii défend de tout oser. 
' La religion , qui , chez les Américains , ne se mêle 
jamais directement au gouvernement de la société, 
doit donc être considérée comme la première de leurs 
institutions politiques; car si elle ne leur donne pas 
le goût de la liberté, elle leur en fiicilite singulière- 
ment l'usage. 

C'est aussi sous ce point de vue que les habitants 
des États-Unis eus-mémes considèrent les croyances 
religieuses. Je ne sah si tous les Américains ont foi 
dans leur religion , car qui peut lire au fond des cœurs? 
mais je suis sur qu'ils la croient nécessaire au main- 
tien des institutions réjiublicaines. Cotte opinion 
n'apparlicut pas à une classe de ciloyens ou à un 
parti, mais à l;i nalion entière; ou la retrouve dans 
tous les raufis. 

Aux Étals-lniis, lorsqu'iui homme politique at- 
taque une secte , ce n'est pris ime raison ]>oiir que 
les partisans mêmes de celle secte uo le soutieiment 
pas-, mais s'il attaque toutes les sectes ensemble, 
chacun le fuit, et il reste seul. 

Pendant cpie j'étais en Amérique , un témoin se 
présenta aux assises du comté de Chester ( État de 
Hew-Yort),et déclara qu'il ne croyait pas à l'exis- 
tence de Dieu et à l'immortalité de l'âme. Le prési- 
dent refusa de recevoir son serment , attendu , dit-it , 



DlgilizedbyGlKçle 



CAL'SEB QUI HAINTIEXNEKT L\ DÉVOCnATlE. SOg 

que le témoin avait diitmit ti'avancc tonte la foi qu'on 
pouvait ajouter à ses paroles (i ). Les journaux rap- 
portèrent le foit sans commentaire. 

Les Américains confondent si complètement dans 
leur esprit le christianisme et la liberté, qu'il est 
presque impossible de leiu" faire concevoir l'ini sans 
l'autre; et ce n'est point clicz eux une de ces croyances 
stériles que la passé lègue au présent, et qui semble 
moins vivre que végélei' au fond de l'âme. 

J'ai vu des Américains s'associer pour envoyer des 
prêtres dans les nouveaux États de l'Ouest , et pour y 
fonder des écoles et des églises; Us craignent que la 
religion ne vienne à se perdre au milieu des bois, et 
que le peuple qui s'élève ne puisse être aussi libre 
que celui dont il est sorti. J'ai rencontré des habitants 
riches de la Nouvelle-Angleterre qui abandonnaient 
le pa^s de leur naissance dans le but d'aller jeter, 
sur les bords du Missouri ou dans les prairies des 
minois, les fondements du christianisme et de la li- 
berté. C'est ainsi qu'aux Etats-Unis le zèle religieux 
s'échauffe sans cesse au foyer du patriotisme. Vous 
pensez que ces hommes agissent uniquement dans la 
considération de l'autre vie, mais vous vous trompez: 
l'éternité n'est qu'un de leurs soins. Si vous inter~ 
rogez ces missionnaires de la civilisation chrétienne 

(0 "Voiei ta qnrlj IcrmtJ le IVcu'-VorÀ Speciaior du aî ao.ii i83i rap- 
porte U flit : o The conrl ol comiiioD j.k» of Clir.lcr coQnly ( Ntiv-York ) 

■ a r>w diji aince rejF<-led a wiincu nlio dcclnrcj liis disbtlier lu Ilis tia- 

■ tttKw of Gud. The pcetidiag jndgc reinirlled ihil bc lud noL befure beia 

> of Go.] ; ibal ih» hilitr caiisliluud ihe sanclion of ail leitioiuii) in i 

■ roarl of jnttica and ihit be kncw ol no cioie in ■ efariiliiD connlr^ ivliira 

> ■ vritacM hii bam panniilcd lo talif; wiihoot lacli a IwUaf, » 
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vousserea tout surptis de les entendre {vider ù sou* 
wçnt des bia^ de ce monde, et de trouver das poti- 
liques où vous croyez ii« voir que dea r di^e u x . 
« Toutes les républiques amérioaine» sont itcdidaires 
» les unes dea autres, vous dtrpnt-ils; si Jc« répu- 

V bliqueE de l'Ouest topilvùeut dui» l'anarchifi ou 

V subissaient le joug du despotisme, les Uistitutions 
19 répulilLcamesquiQeiu'issentsurlesbordsdQ l'océan 
» At]uiiti([iie serak-iit eii grand péril; nous avons 
» tloni; inléirt à ce, que Ifs nouveaux KtaU soient 
D i-e)ij;i<'ii\ , aiin qu'ils nous j>ermt;ltcnt de rester 
H lLl)i'es, 0 

IVlles sont Ifs opinions des Anii^iiciiins; niais leur 
erreur est nianiicste : car chaque jour on me prouve 
foi'l doctement que tout est bien vn Amérique, 
excepté précisément cet esprit retigieii\ que j'adr 
mire; et j'apprends qu'il ne manque k la liberté et 
au boabeur de l'espèce humaine, de l'autre côté de 
l'Océan, que de croire avec Spiuosa i l'éternité du 
monde , et de soutenir avec Cabiuiis que le cerveau 
sécrète la pensée A cela je n'ai rien à répondi e , eu 
vérité, sinon que ceux qui tieiuieut ce langage u'on^ 
{US été en Aménque., et n'ont pas plua vu de peuples 
reUgieuz que de peuples libres. ]e li^s at^mtU ^nc 
au retour. 

Il y a des gens en France t^iii considèrent les insti- 
tutions républicaines comme l'instrument passager 
de leur grandeur. Ils mesurent des yeux l'çspace 
immense qui sépare leurs vices et leurs misères de la 
puissance et des richesses, et ils voudraient entasser 
des ruiueiidaus cet abîme pour çssajer de le coinbler. 
Ceux-là sont à k liberté ce que les ovrapagnies fian* 
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cites du moyen âge étaient aux rois; il fout la guerre 

poui' leur propre compte, alor» même qu'ils portent 
ses couleurs : la ri'jniljliqut; vivra tou jours assez long- 
k'inps |KitirIestir ci- île Ifun- bassesse présente. Ce n'est 
|ias à eux que je parle; mais il en eht d'autres qui 
voient ((uns la république nu élat permanent et tran- 
quille, un but nécessaire vers lequel les idées et les 
mœurs entrainenl chaque jour les sociétés modernes, 
et qui voudraient sincèrement préparer les hommes 
à être libres. Quand ceux-là attaquent les croyances 
religieuses, ils suivent leurs passions et iiun leurs 
intérêts. C'est le iU'Sj)Otisme qui peut se passer de 
la foi, mais non la liberlé. 1^ religion est lieauconp 
plus uéce^saire dans la république qu'ils préconi- 
sent, que dans la monarchie qu'ils attaquent, et dans 
les répntUqtira démooratîques que dans tonteti Jes 
autres. Copiment la société pourrait-elle manquA' 
à» périr si> tandia que le lieu pulîti([ue se relâche» 
le lien moral m H rwaerrait jias? et que faii-ç d*UR 
peuple maître de lui-même, s'il n'est jias aoumis 
àJ)ieu? 



hh raiiGiRAiM C4v>ta qui umbeut la REuiiios p«rM4n* 
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croyances. Le zèle religieux, disaient-ils, doit sV- 
tciiidre à mesure que la liberté et les lumières aug- 
mentent. Il est fâcheux que les faits ne s'accordent 
point avec cette tbéorie. 

Il y a telle population europrénne dont l'incrédu- 
lité n'est égalée que par l'abrutissement et l'igno- 
rance , tandis qu'en Amérique on voit l'un des peu- 
ples tes plus libres et les plus éclairés du monde 
remplir avec ardeur tous les devoirs extérieurs de la 
religion. 

A mon arrivée aux États-Unis , ce fut l'aspEïct re- 
ligieux du pays qui frappa d'abord mes regards. A 
mesure que je prolongeais mon séjour, j'apercevais 
les grandes conséquences politiques qui découlaient 
de ces &its nouveaux. 

J'avais va parmi nous l'esprit de religion et l'esprit 
de liberté marcher presque toujours en sens contraire. 
Ici , je les retrouvais intimement unis' l'un à l'autre : 
ils régnaient ensemble sur le même sol. 

Chaque jour je sentais en)itre mon désir de con- 
naître l;i caiisiï (le ce phénomène. 

l'onr l'apprendre , j'interrogeai les fidèles de toutes 
les communions ; je recherchai surtout la société des 
prêtres, qui conservent le dépôt des différentes 
croyances et qui ont un intérêt personnel à leur du- 
rée, la religion que je professe me rapprochait parti- 
culièrement du clergé catholique , et je ne lardai point 
à lier une sorte d'intimité avec plusieurs de ses mem- 
bres. A chacun d'eux j'exprimais mon étonnement et 
j'exposais mes doutes : je trouvai que tous ces hom- 
mes ne difiëraient entre eux que sur des détails ; mais 
tous attribuaient principalement à la complète sépa.- 
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ration de l'Église et <!<■ l'État l'empire paisible que la 
religion exerce en leur pays. Jt; ne crains pas il'af- 
fîmierquc, pendant mon séjour en Amérique, je n'ai 
pas rencontré un seul homme, prêtre on laïque, qui 
ne soit tombé d'accord sur ce point. 

Ceci me conduisit à examiner plus attentivement 
que je ne T-avaiB &it jusqii'aloi-s la position que l«s 
prêtres Américains occii]icut dans la société politique. 
Je reconnus avec surprise qu'ils ne remplissent aucun 
emploi public ( i ), Je n'eu vis pas un seul dans l'ad- 
ministration, et je découvris qu'ils n'étaient pas même 
représentés au sein des assemblées. 

la loi , dans plusieurs États , leur avait fermé la 
carrière politique (a) ; l'opinion dans tous les 
autres. 

Lorsqu'enfin je vins à rechercher quel était l'esprit 
du clergé lui-même, j'aperçus que la plupart de ses 
membres semblaient s'éloigner volontairement du 

(i> A moini <|D>ron ns danns ce nom «OS AuwtiMii qw LcaDConp 
il'cnire cdi occupenl dini Ici icoli'i. Ln plu grutda pulla da l'MneiMDn 

(,) Vojc. 1. c„Liin>mn d. Nï^-Tork , ul. 7, J *. 

Idtm de U Caroliiic du riorJ, srt. 3l. 

tdm de 1> Vir)(iriir. 

Idtm de U Curolin. dti Sud, .rt. i, $ ïï. 

IJtm da Kealncky, •ti. 1. § 16. 

Idem dn TeODMWe, irl, I, S a8. 

IJêm de U loaiiiiDc , «1. 1 , $ ïi. 

L'urlide Je !• coiutilplion Je New- York «I linii lonca : 
* Let minutrc* de lÈnogilt éiaui pir lear prafeuii» cuiuacni in kt' 
» rica d« Dîni,«l liirft an laiiide diriger In ima, ne doivenl poiol tire 
■ IranU^a cluu raxtroica de «■ imporiuiu detoin; ta coniJqDtnea , ni- 
k ena mlnbtrc da rËvangilcoa prhre, ■ qndttDC iccta qa'il ipparlicnDa, 
1 na pourra ttn icrjta â'iatima (bnctîoiii pnblbjnu, dviUt oa mlll 
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pouvoir, l't iiu'Iltv line sorte tl'orgiicil de profession 

;i y rcsior i-fraiigcrs. 

Je les criteiulis frapper fl'anathcme l'ambition et la 
mauvaise foi , quelles qné fussent les opinions poli- 
tiques dont elles prennent soin de se couvni'. Mais 
j'appris , en les écou tant , (juc les hommes ne peuvent 
être condamna))Ies aux yeux de Dirti à cause de ces 
m'êtoes opinions , lorsqu'elles sont sincères , et qu'il 
n'y a pai plus de péché à errer en matière tlë goitver* 
nâment , qtl'à se tromper sur la manière dont il fntlt 
b&tir Ba demeure oti trarerson sitinn. 

Je les vis se séparer arec soin de tous les partiii, 
et en fuir le contact avec toute l'ardeur de l'intérêt 
personnel. 

Ces Ëttts achevèrent de me prouver qu'on m'avait 
dit vrai. Alors je votdtis remonter des ^ts aux causes: 
je me demandai ootnment il pouvait arriver qu'en 
diminuant la force apparente d'une religion, on vint 
à augmenter sa puissance réelle, et je crus qu'il n'é- 
tait pas impossible de le découvrir. 

Jarnnis h; court espace de soi\:nite années ne ren- 
fermera loulc i'iniagin:ili(in de l'Iniiuuie: les joies in- 
complètes de ce mnudeue suffiront j!unnis;'t son cœur. 
Seul eutre tous les êtres, l'iiotiinie iiionire un dégoût 
naturel pour JVxislencc et un désir immense d'exis- 
ter : il mé|)rise la vie et craint le néant. Ces différents 
instincts poussent sans cesse son âme vers la contem-, 
plation d'im autre monde, et c'est la religion qui l'y 
conduit. La religion n'est donc qu'une forme parti- 
culière de l'espérance , et elle est aussi naturelle au 
coeur humain que l'espérance cllc-mcnie. C'est (lar 
une espèce d'aberration de rinleliigencc, et à l aide 
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d'une iorte de ■vintcnce morale ënercéc sur- icitr pro- 
pre nature, que les hummes s'éluigiienî des crovaiicra 
reiigieusest une ptînti; invincible Ica y rainciu', L"n\- 
cnidullté est Un accidt;ntj lu fui seiik; est l'état per- 
roanent de l'humanitr. 

Kn ne considérant \cn religions que soun ini point 
de vue purement humain, on peut donc dira que 
toutes les religions pnisbut duns l'iiomme lui*Bièine 
un élément de foice qui ne saurait jamais leur man- 
quer, parce qu'il tient à I'uikIcs principes constiUitiËi 
de la nature huinaino. 

Je sais qu'il y a des temps où la religion peut ajou- 
ter & cette influence qui lui est propre la puissance 
artificidle des lots et l'apptii des pouvoirs matériels 
qui dirigent la société. On a vu des religiotis intiins" 
mentuniesaux gouvernements de la terre, dominer 
en même temps les âmes par la terreur et par la foi ; 
niais lonqit'une religion contracte iine semblablé al- 
liance, je ne crttins pas de le dire, elle agit commb 
pourrait le bire un homme; elle sacrifie l'avenir en 
vue du présent, et en obtenant luie puissance qui 
ne lui est point due, elle expose son légitime pou- 
voir. 

Lorsqu'une religion ne cherche à fonder son em- 
pire que sur le désir d'immortalité qni tourmente 
également le cœur de tous les hommes, elle peut 
viser à l'universalité; mais quand elle vient à s'unir 
à un gouvernement, il lui faut adopter des maximes 
qui ne àoat applicables qu'à certains peuples. Ainsi 
donc, en s'allibut k un pouvoir politique, la religion 
aunmehte sa puissance sur quelqnes uns, et peixl l'es- 
pérance de régner siu- tous. 
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Tant qu'une religion ne s'appuie que sur des sen- 
timents qui sont la consolation do toutes les misères, 
elle peut allirer à elle le cœur du genre liumain. 
Mêlée aux passions aiiiètes de ce monde, on la con- 
traint quelquefois i'i délendre des alliés que lui a don- 
nés l'intérêt plutôt que l'araour; et il lui fautrepousser 
comme adversaires des hommes qui souvent l'aiment 
encore, tout en combattant ceux auxquels elle s'est 
unie. La religion ne saurait donc partager la force 
matérielle des gouvernants, sans se charger d'une 
partie des haines qu'ils font naître. 

Les puissances politiques qui paraissent le mieux 
établies n'ont, pour garantie de leur durée, que les 
opinions d'une génération, les intérêts d'un siècle, 
souvent la vie d'un homme. Une loi peut modifier 
l'État social qui semble le plus définitif et le mieux 
affermi , et avec lui tout change. 

Les pouvoirs de la société sont tous plus ou moins 
fugitifs, ainsi que uos années sur la terre ; ils se suc- 
cèdent avec rapidité comme les divers soins de la vie ; 
et l'on n'a jamais vu de gouvernement qui se soit ap- 
puyé siu' une disposition invariable du cœur humain, 
ni qui ail |)n se fonder sur un intérêt immortel. 

Aussi kmg-tciups qu'une religion trouve sa force 
dans des sentimi'uls, des instincts, tics passions qu'on 
voit se reproduire <le la même manière à toutes les 
époques de l'Iilshiii'e , elle Ijravc l'efrort du temps, 
ou (lu moins elle ne saurait êlrc détruite que par une 
autre religion. Mais quand la religion veut s'appuyer 
sur les intérêts de co monde, elle devient presque 
aussi fi-agile que toutes les puissances de la terre- 
Seule elle peut espérei' l'immortalité; liée à des pou- 
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voit-s épliémèi-es , elle suit leur fortune, et tombe 
snuvcnt nvcc les passigns d'un jour qui les soutien- 
nent. 

En s'iiiiissant aux différentes puissances politiques, 
la religion ne saurait donc contracter qu'une alliance 
oiu'reiise. Elle n'a pas besoin de leurs secours pour 
vivre , et en les servant elle peut mourir. , 

I.C danger que je viens de signaler existe dans tous 
lex temps , mais il n'est pas toujours aussi visible. 

II est des siècles où les gouvernements paraissent 
immortels, et d'autres où l'on dirait que l'existence 
de la société est plus fragile que celle d'un homme. 

Certaines constitutions maintiennent les citoyens 
dans une sra-te de sommeil léthargique , 'et d'autres 
les livrent à une agitation fébrile. 

Qnand les ^uvernements semblent si forts et les 
lois si stables, les hommes n'aperçoivent point le 
tlnnger que peut courir la religion en s'unissant au 
pouvoir. 

Quand les gouvernements se monti-ent si faibles 
et les lois si cîiaTigcantes, le jiéril fi'appe tous les re- 
gards, niais souvent alors i! n'est plus temps de s'y 
soustraire. Il fïtui (lonc apprciuIiT à l'apercevoir de 
loin, 

A mesure qu'une nation prend un état social dé- 
mocralique, et qu'on voit les sociétés pencher vers 
la république, -il devient de pins en plus dangereux 
(l'unir la religion à l'autorité ; car les temps appro- 
chent où la puissance va passer de tnnin en main , 
où les théories politiques se succéderont, où les 
hommes, les lois , les constitutions elles-mêmes dis- 
paraîtront ou se modifieront chaque jour, et cela non 
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(lurfint un tpnips, iiinis snnu cesse. L'agitation et i'in- 
3tabitité tieniit'iit à la nature des rt'publiques démo- 
cratiques, connue l'iiitiiiobililé (jt le iiomineil forment 
la loi des monarchies absolnrs. 

Si les Américains, qui cliaiigent le siège de l'Etat 
tons les quatre nns, qui lou» les deux ans font choix 
de nouveaux législateurs, et rem|4aceDt les adminis- 
trateurs provinciaux chatlneannée; ai les Améticaias, 
qui ont livré le monde politique attx ei4suîs des novft- 
tpurs, n'avaieiit point placé leur religion quelque 
part en dehors de lui, h quoi pourrait elle se tenir 
dans le ftux et reflux des opinions hilmiiinea? au 
milien do la lutte des pertisi ûà serait le respect qui 
Jnî est dû? que deVieodhiil son immortalitô quaild 
tout périrait autour d'elle? 

hêa piètres aihéricains ODt aperçu Cétte vérité 
dvant tous leâ aiitreS) et ils y cbnfdrmeftt leur cod- 
duite. Ils ont vu qu'il fallait renoncer à l'influence r&- 
ligi'^use, s'ils voulaient acquérir une puissance poli- 
tique ; et ils ont préféré perdre l'appui du pouvoir 
que partager ses vicissitudi's. 

En Amc'riijue, la religion est peut-être moins puis- 
sante qti'elio ne l'a été dans ce^tains temps et chez 
certains peuples , mais son influence fst ]»ius diu'nbic. 
Elle s"est réduite à ses propres foices, que nul ne 
saurait lui enlever; elle li'ugît que dans un cercle 
unique, mais elle le parcourt tout entier et y domine 
sans efforts. 

J'entends en Europe des voix qui s'élèveat de 
toutes parts; On <léj^Iore l'aljsence des cro^anoéSf et 
-I'Od se demande quel est le moyen de reddre à la re- 
ligion quelque reste <le son nncle» pouvoir. 
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Il me semlile qii'ii faut d'jibord rccliprchor attpiui- 
vement quel devrait vire, de nos jours, Véttit nuturel 
des hommes en matière de religion. (Connaissant alors 
ce que nous pouvons espérer et avons à craindre, 
nous apercevrions clairéiîieilt le but vers leqtld doi- 
vent tendi-e nos efforts. 

Deux grands claiii;crs im n.ia'nt l'i'xistcncf des t^In 
gions : les .scliisnips et i'iii(lif['i.T('niT. 

Dans les siècles de ferveur, il arrive quelquefois aux 
hommes d'abandonner leur religion , maïs ils n'écliap' 
prot à son joug qui! pour se sotutietti-c k cdui d'une 
auire. Iji foi change d'objet, elle ne meurt point. 
L'ancienne religion excite alors tlans tous Ipj ctelirs 
d'ardents bmDitrs ou tl'îraplaoables haines] les dfls la 
quittent avec colère « tes autres s'y attachent avet une 
nouvelle drdeur ! les croyances différent, l'irréligion 
est inconnue. 

Mais il n'en est point de même lorsqu'une crbyaAcë 
religieuse est sourdement minée pardes doctrines que 
j'appellerai négatives , puisqu'en affirmant la fiiusseté 
ti'une religion elles n'établissent In vérité d'aucune 
autie. 

Alors il s'opèn; de prodigieuses révolutions dans 
l'esprit humain, sans que l'homme ait l'air d'y aider 
par ses passions, et pour ainsi dire sans qu'il s'en 
doute. Ou voit des liommes qui laissent échapper, 
connue par oubli, l'objet <le leurs plus chères esité-^ 
rances. Entraînés par \m courant insensible contre 
lequel i's n'ont pas le courage de lutter, et auquel 
pourtant Ib cèdent à regret, îU abandonnent la foi 
qu'ils aiment pOur suivie le doute qui lai conduit Au 
clésespoif. 
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Dans les siècles que nous venons de décrire, on 
(It'laisse ces croyances par froideur plutôt que par 
haine; on ne les i-cjelte point, elles vous quittent. En 
cessant de croire la religion vraie, l'incrédule continue 
à la juger utile. Considérant les croyances religieuses 
sous un aspect humain, il reconnaît leur empire sur 
les mcciirs, kur influence, sur les lois. Il comprend 
coninienl elles peuvent faire vivre les hommes en 
paix et les préparer doucement à la mort. 11 regrette 
ilonc la foi après l'avoir perdue, et privé d'un bien 
dont il sait tout le pt4x, il craint de l'enlever à ceux 
qui le possèdent encore. 

De son côté, celui qui conlinne à croire ne craint 
point d'exposer sa foi à tous les regards. Dans ceux 
qui ne partagent point ses espérances, il voit des 
midheureux plutôt que des adversaires; il sait qu'il 
peut conquérir leur estime sans suivreleur exemple; 
il n'est donc en guerre avec personne; et ne consi- 
dérant point la société dans laquelle il vit comme 
une arène où la religion doit lutter sans cesse contqe 
mille ennemis acharnés, il aime ses contemporains 
en même temps qu'il coiidanme leurs fiiiblesses et 
s'afllige de leurs erreurs. 

Ceux qui ne croient pas, cachant leur incrédulité, 
et ceux qui croient, montrant leur loi , il se fait une 
opinion publique en laveur de la religion; on l'aime, 
on la soutient , on l'honore , et U faut pénétrer jus- 
qu'au fond des âmes pour découvrir les blessures 
qu'elle a rerues. 

Ln masse des hommes, que le sentiment religieux 
n'abandonne jamais, ne voit rien alors qui l'écarte 
des croyances établies. L'instinct d'une autre vie la 
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cond u i t sans peine au fàed des autds et livre son cœur 
aiix préceptes et aux consolations de la foi. 

Pourquoi ce tableau ne nons est-il pas appli- 
cable? 

J'aperçois parmi nous ries hoTniiies qui ont cessé 
de croire au christianisme sans s'attacher à aucune 
religion. 

J'en vois d'aiUrcs qui sont arrêtés dans le doute, et 
feignent déjà de ne plus croire. 

Plus loin, je rencontre des chrétiens qui croient 
encore et n'osent le dire. 

Au milieu de ces tièdes amis et de ces ardents adver- 
saires, je découvre enfin un petit nombre de fidèles 
prêts k braver tons les obstacles et à mépriser tous 
les dangers pour leurs croyances. Ceux-là ont fait 
violence à la faiblesse humaine pour s' élever au-dessus 
de la commune opinion. Entraînés par cel effort 
même, ils ne savent plus précisément où ils doivent 
s'arrêter. Comme ils ont vu que, dans leur patrie , 
le premier usage que l'homme a &it de l'indépendance 
a été d'attaquer la religion, ils redoutent leurs con- 
temporains, et s'écartent avec terreur de la liberté 
que ceux-ci poursuivent. L'incréduHté leur parais- 
sant une chose nouvelle, ils enveloppent dans une 
même haine tout ce qui est nouveau. Ils sont donc 
en guerre a vecleur siècle etleur pa^s, et dans chacune 
(les opinions qu'on y professe ils voient une ennemie 
nécessaire de la foi. 

Tel m; devrait pas ('li'e de iio> jours l'élat naturel 
des liotunies en niatiei udc religion. 

Il se rencontre donc parmi noiisune cause acciden- 
Idie et particulière qui empêche l'esprit humain de 
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suivre sa pmte , et le pousse «u<4el« des limites dan» 
lesquelles il doit naturellement s'arrêter. 

Je suis pi-ofondéinent convaincu que cette cause 
particulière vl accidentelle est l'union intime de la 
politique et de la religion.' 

Jjm incrwiiUea d'Europe poursuivent les cbi-étiens 
comme des enueniis politiques, plutôt que comme 
des adversaires religieux : ils haïssent la foi comme 
l'opiiiiuii criui parli , bien plus que comme une 
croyance fi iniiie; et cVst moins le représentant «le 
Dieu qu'ils rcponssont dans le prélre, que l'ami du 
pouvoir. 

Ku Europe, le rlirisiinnisme a permis qu'où l'iuiît 
iutimement aux junssauce!) de la terre. Aujourd'hui 
ces puist^ances tombent, et il est comme eni>ev«li sans 
leui'S débris. C'est un \ivant qu'on a voulu attacher 
k des morts: coiqiez ]e6 lions qui le l'etiennent, et il 
se relève. 

J'ignore ce (ju'il faudrait faire pour vendre au 
christianisme d'Europe l'énergie de la jeunesse. Dieu 
seul le pourrait; mais du moins U dépend deahfunmes 
de laisser à la foi l'usage de toutes les forces qu'dle 
conserve encora- 
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Diins mille endroits de cet pL^yt'AgCi j'ai fait remar- 
quer aux lecteui'S quelle était l'iitfluence exerçée par 
les lumières et les habitudes des Ainéricaios stir le 
maintien de leurs institutions politiques. Il me reste 
donc maintenant peu de choses nouvelles à dire, 

L Ainiiriqin; n'a eu jusqu'à présent qu'un très 
petit nombre d'écrivains remarquables; elle n'a pas 
de grands liisloriens et ne compte pas un porlf, Ses 
liabitanis voient la littérature proprement dite a\ec 
une sorte de défaveur; et il y a telle ville du troisième 
ordre en Europe qui publie chaque année plus d'oeu- 
vres littéraires qi,ie les vingt-quatre Étals de l'Umon 
pris ensemble. 

L'esprit américain s'écarte des idées générales; il 
ne se tlirige point vers les tlécouvertes théoriques. 
La politique elle-même et l'industrie ne sauraient 
l'y porter. Aux États-Unis , ou fait sans cesse des 
lois nouvelles; mais il ne s'est point encore trouvé 
de grands écrivains pour y rechercher les principes 
^^uéraux des Iqù. 

JyCa Américains ont des jurisçoasultes et des CQifx- 
TofiïiUiffiifTSi lejy pïiWwistÇs teujc qqanquçntj et çn 
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politique ils donnent au inonde des exemples plutôt 
que des leçons. 

Il en est de même pour les arts mécaniques. 

En Amérique , on applique avec sagacité les in- 
ventions de l'Europe , et après les avoir perfecrion- 
nécs, on les adapte merveilleusement aux besoins du 
pays. Les hommes y sont industrieux , mais ils n'y 
cultivent pas la science de l'industrie. On y trouve 
bons ouvriers et peu d'inventeurs. Fulton colporta 
longtemps son génie chez tes peuples étrange avant 
de pouvoir le consacrer à son pays. 

Celui qui veut jugei' quel est l'état des luniièi'es 
parmi li's Aiiglo-Américains , donc t'xiiosé à voir 
le même olijct sous deux <liff(''i-ciits aspects. S'il ne 
fait alleiitiou qu'aux sa\ au!s , il s'éloiuicra de leur 
petit nombre; et s'il comjue les igiuiranls, le peuple 
américain lui semblera le plus éclairé de la terre. 

La population tout entière se trouve placée entre 
ces deux extrêmes : je l'ai déjà dit ailleurs. 

Dans la NouvelIe-.Angleterre, chaque citoyen reçoit 
les notions élémentaires di^s comiaissances humaines; 
il apprend en outre quelles sont les doctrines et les 
preuves de sa religion ; on lui fait connaître l'histoire 
de sa patrie et les traits principaax de la constitution 
qui la régit Dans le Connecticut et le Massachusetts, 
il est fort rare de trouver un homme ([in ne sache 
qu'imparËiitement toutes ces clioses , et celui qui 
les ignore absolument est en quelque sorte un 
phénomène. 

Quand je compare les républiques grecques et 
romaines à ces républiques d'Amérique , les biblio- 
thèques manuscrites des premières et leur populace 
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grossière , aux mille journaux qui sillonnent les 
secondes et au peuple éclairé qui les habite ; lorsque 
ensuite je songe à toiis les effocls qu'on fait encore 
pour juger de l'un à l'aide des autres , et prévoir, 
par ce qui est arrivé il y a deux mille ans , ce qui 
arrivera de nos joui-s , je suis tenté de brûler mes 
livres , afin de n'appliquer que des idées nouvelles à 
un état social si nouveau. 

Il ne faut pas, du reste , (■tendre indistinctement 
à toute l'Union ce que je dis de la Nouvelle-Angle- 
terre. Plus on s'avance à l'ouest ou vers le midi , et 
plus l'instruction du peuple diminue. Dans les États 
qui avoisinent le golfe du Mexique , il se trouve , 
ainsi que parmi nous, un certain nombre d'individus 
qui sont étrangers aux éléments des connaissances 
humaines; mais on chercherait vainement, aux États- 
Unis, un seul canton qui fût resté plongé dans l'igno- 
rance. La raison en est simple:Ies peuples de l'Europe 
sontpartis des ténèbres et de la barbarie pours'avancer 
vers la civilisation et vers les lumières. Leurs progrès 
ont été inégaux : les uns ont couru dans cette car- 
rière , les autres n'ont fait en quelque sorte qu'y 
marcher; plusieurs se sont arrêtés, et ils dorment 
encore sur le chemin, 

11 n'en a point été de même aux États-Unis. 

Lfs Angin- Américains sont arrivés tout civilisés 
sur le soi que leur postérité occupe ; ils n'ont point 
eu à apprendre, il leur a suffi de ne pas oublier. Or, 
ce sont les fils de ces mêmes Américains qui, chaque 
année, transportent dans le désert,avcc leur demeure, 
les connaissances déjà acquises et l'estime du savoir. 
L'éducation leur a fait sentir l'utilité des lumières, 

H' Il 



Digilized by GoOgle 



jlBÔ DE U PÉHDClATlfrDI ABiKIQITB. 

et les a mis en état de iransmetire ces mêmes lunii^vs 
à leurs descendants. Aux États-Unis , la société n'a 
donc point d'enfoncé; elle naît à l'âge viril. 

IjCS Américains ne font aucim nsEige du mot de 
paysan; ils ii'eiH|)loieiit pas le mot, parce qu'ils n'ont 
pns l'idi'i' : i'ijiiuiraufc des pivinicrs àgos, la simplicité 
des cliainps, la nislirilé du villnge, ne se sont point 
consei'vOs parmi eus, cl ils ne conçoivent ni les ver- 
tus, ni les vices, ni les habitudes grossières, ni les 
grâces naïves d'uuc civilisation naissante. 

Aux extrêmes limites des Etats conff'ulérés, sur les 
conBns de la société et dn désert, se tient une popu* 
lation de banlïs aventuriers qui , pour fuir la pau- 
irreté prête à les atteindre sous le toit paternel, n'ont 
pas craint de s'enfoncer dans les solitudes de TAmé' 
Tiqtie et d'y chercher une nouvelle patrie. A. peine 
arrivé sur le lieu qui doit lui servir d'asile, le pion^ 
nier abAt quelques arbres à ht hftte, et élève tine ca>- 
bane soie la feuillée. Il n'y a Heti qui offre Un asf)ect 
plus misérable que ces demeures isolées. Le voyageur 
qui s'en approche vers le soir, aperçoit de loin reluire, 
à travers les mui^, ta flamme du foyer; et la nuit, 
si le vent vient à s'élever, il entend le toit de feudiage 
s'agiter avec liniil au milieu des arbres de la forêt. 
Qui ne croirait que cette pauvre chaumière sert d'à- 
sdeà la grossièreté et à l'ignorance? ï! ne faut pour- 
tant établir aucuns rapports entre le pionnier et le 
lieu qui lui sort d'asile. Tout est primitif et sauvage 
autour de lui, mais lui est pour ainsi dire le résultat 
de dix-huit siècles de travaux et il'expénence. Il porte 
le vêtement des villes, en parle la langue; sait le passé 
i^t fiorietu àz l'avenir, argumente sur le |vés^t; 
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c'est un homme très dvUisé, qui, pour untonps, 
w soumet à vine au milieu des bois, et qui s'enfouce 
dans les déserts du Nouveau-Monde avec la Bible, 
une hache et des journaux. 

. Il est difficile de se figurer avec quelle incroyable 
rapidité la pensée circule dans le sein de ces dé- 
serts (i). 

Je ne crois point qu'il se fasse un aussi grand mou- 
vement intellectuel dans les canEmis du France les 
plus éclairés et les plus peuplés (^'i). 

On ue saurait douter qu'aux État&-Uniâ l'instruc- 
tion du peuple ne serve puissamment au maintien 
de la république démocratique. U en sera ainsi , je 
pense, partout où l'on ne séparera point l'instruction 
qpiiédairel'esprU, de l'éducation qui régie les mœurs. 

fi] 3*^ piMOt»!) «ne pinle de» fcoaiiirci dct ËtM»-Diiî« nir nus eapàca 
ia elumlla déconver la qn'oD ippcUil 1> aille. Iftnu nurchJaiu gnai Itiln 
Mit et joat pn in âwaiDS i pdoe Injit an ntHien dHmnuDlM lotit» 
i'tAn* vtmt lociqna robtcmM dnnnit iB|iëiiiélnble, moD coudoctea* 

■lliimul àtt brancha de mclÊ», et nom GOUliaDiODi uolra tduIc à lear 
dîné. De lom en loin oa rcdcaoïrait une diagimèie an milicii da Loii; 
c'ilail riiûlel ie la Poi". I< conriier jetnil 4 1> porle de celte drniïnre iK>- 
)éc an énorue fugnel de iHlru, tt oatu rcprcnioDi noire ooDne ingBlop, 
biuim ■ ctuquc liaUUnl du Toiiioigc le tmu de yeulr chercher u part da 

(a) En I<l3!i, clia<,ne 1in1>;<>nl la MicLienn a foiirai i fr. » e.. i la toie 
dtt lelliai et c]ui|dc iuhiiam de> Floiidei, i fr. 5 t. {Topx Saùavl 
CaUadar, i853, pi^s 144. ) Dini la tn^nt nnaèadufoa ^-Itif"' da dârf 
partemcM dn Nord «payai rÉnt, pour le mèaie objet, ilr. 4 e. (TojW 
CoK^t géniral de FAdmimsirailBn dei fmancei, iB33,paga Bal.) Or, la 
Miiilïlgwi «ovpiall eaosra ■ ortta jpoqoe <faK tept taUlaaM par Ikw 
wrr<«» <* la Honda* Biiif:ISaM<ttMi«a.iiBita(Hai i^rint tLVte&iiai 
rntUm ^nde dat» oei dcnx diilricw qao dini la piaf ul du ^lali de l'D- 
oJdd , tandii qae le djpartcmenl du Rord , qui renJerme 3,4oo indiridiu pw 
lieae carrée, foime nu* dca poilioiu lia plm ctlurie* et Ica ylM Mol* 



DIgilized by Coogle 



S!l8 DB LA DÂaOCUnB EN AHÉRIQOS. 

Toutefois, je ne mtexagère point cet avantage, et 
je suis plus loin encore de croire, ainsi qu'un grand 
nombi-e de gens en Europe, qu'il suffise d'apprendre 
aux hommes à lire et à écrire pour en &ire aussitôt 
des citoyens. 

Les véritables lumières unissent principalement de 
l'expérience, et si l'on n'avait pas habitué peu à pen 
les Américains » se gouverner eux-mêmes, les con- 
naissances littéraires qu'ils possèdent ne leur seraient 
point aujourd'hui d'un grand secom-s pour y réussir. 

3'ai beaucoup vécu avec le peuple aux États-Unis, 
et je ne saurais dire combien j'ai admiré son expé- 
rience et son bon sens. 

N'amenez pas l'Américain à parler de l'Europe; 
il montrera d'ordinaire une grande présomption et 
un assez sot orgueil. Il se contentera de ces idées gé- 
nérales et indéBnies qui, dans tous les pays , sont 
d*un si grand secours aux ignorants. Mais interrogez- 
le sur son pays, et vous verrez se dissiper tout-à- 
coup le nuage qui enveloppait son intelligence : son 
langage dcvieudra clair, ni't et précis , comme sa pen- 
sée. 11 vous appreudra quels sont ses droits et de 
quels moyens il doit se .servir pour les exercer; il saura 
suivant quels usages .se mène le monde politique. 
Yous aperceviez (pie les régies de l'administration 
lui sont connues, et qu'il s'est rendu familier le mé- 
canisme des lois. L'IiabilaTil des l'.tnts-L'nis n'a pas 
puisé dans les livres ces connaissances pratiques et 
ces notions positives : son éducation littéraire a pu le 
■préparer i les recevoir, mais ne les lui a point four- 
nies. 

C'est en parUcipant à la législation que rAmérîcain 
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ai^rend à connaître les lois ; c'est en gouvernant qu'U 
s'instruit des formes du gouvernement. Le grand 
œuvre de la société s'accomplit cliaque jour sous ses 
yeux, et pour ainsi ciire dans ses mains. 

Aux États-Unis, l'ensemble de l'éducation des 
hommes est dirigé vers la ]»olLtif[uc; en Europe, son 
Lut principal est de préparer à la vie privée. L'actïoti 
des citoyens dans les affaires est un fait trop raro' 
pour être prévu d'avance. 

Dès qu'on jette les regards sur les deux sociétés, 
ces diflérences se révèlent jusque dans leur aspect 
extérieur. 

En Europe, nous faisons souvent entrer les idées 
et les habitudes de l'existence privée dans la vie pu- 
blique, et comme il nous arrive de passer tout-<i-coup 
de l'intérieur de lafamille au gouvernement de l'Etat 
on nous voit souvent discuter les grands intérêts de 
la société de la même manière que nous conversons 
avec nos amis. 

Ce sont au contraire les habitudes de la vie publi- 
que que les Américains transportent presque toujours 
dans la vie privée. Chez eux, l'idée du jury se décou- 
vre parmi les jeux de l'école, et l'on retrouve les 
formes parlementaires jusque dans l'ordre d'uu ban- 
quet. 
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IIQUE AUX érilTt-lIMIS qVB LIS.ULaU PnYBIQtES, n LES MOEIBS 
TU» qi'E LES LOIS. 

Toui lu ptnpla ds l'Amiriqne uni dd éiil lociil djmocnliqne. — Ccprit- 
diDl Ih iulilaliiiBi <lBDH»nliqiii> ne ic uuitironcnt ijne ctiei 1» Ajiglo-. 
AmirioiDi. — Lc> EipignoU ds l'AmcriiiDc du Sud , iDtsi favoriiéi pu 
Il Hilare plijiiqna que la ADgln-Américaioi, ne pcavtnt snpporlcr U 

I ripnUiqm dkKwraUqnt. — Lb Meliqno, qai k tioplé U EoiutKottMi 
Sa Éuts-UnU, ni la p«al. — Ln Anglo-AaMoio* da FOmu U rap- 
portanl ivce plu de ptlne V" ^ l'Eil^Riiioiu de ca diCUnocn' 

rd dit qu'il fallait attribuer le maintien des insti- 
tutions démocratiques des États-Unis aux circon- 
stances, aux lois et nux mœurs (i). 

La plupart des Européens ne connaissent que Itt 
première (ie ces trois causes, et ils lui donnent une 
iniportauce prépondérante qu'elle n'a pas. 

Il est vrai que les Anglo-Américains ont apporté 
dans le Nouveau-Monde l'égalité des coiidilinns. Ja- 
mais on ne rencontra parmi eux ni roluricrs ni nobles; 
les préjugés de naissance y ont toujours élé aussi in- 
connus que les préjugés de profession. I.'éut social 
se trouvant ainsi démocratique, la démocratie n'eut 
pas de peine à établir son empire. 

Mais ce fait n'est point particulier aux États-Unis; 
presque toutes les colonies d'Amérique ont été fon- 
dées par des hommes égaux entre eux ou qui le sont 
devenus en les habitant. II n'y a pas une seule partie 
du Nonveau-Monde où les Européens aient pu créer 
ime aristocratie. 

(i) Jo rappelle ici au Icclear le lens géaénil dam liqnel je preadi le mol 
itumFti frutenili pir ce mot rcuemlile An iliipaiilioiu iDlelIeetqellM el 
Bionlei que Ici lnunuie* ipportenl diiu l'étil de KKiitlf, 
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Cependant lea institutims démtKS'atiques ns pros- 
pèrent qu'aux Etats-Unis. 

L'Union améiricainB n'a point d'oniimiis k com- 
battre. Elle est seule au milMil des déserts oommb 

une île au sein de l'Océan. 

Mais la nature avait isolé de la môme inanii're les 
Espagnols de l'Amérique du Siiil, et cet isnlt^miînt ne 
les a pas iMiipécliés d'enlreleiiir dca anuwn. lia se 
sont fait la guerre entre eux quand les étrangers Icui" 
ont manqué. Il n'y a que la démocratie anglo-aiiiéri- 
caine qui, jus(|u'it présent, uit pu se maintenir en paiv- 

Le territoire île l'Union présente un champ sans 
bornes à l'activilé humaine; il offre un aliment in- 
épuisable à l'industrie et au travail. L'amour ri- 
chesses y prend donc la place de l'ambitioni et le 
bien-ctre y éteint l'ardeur des partis. 

Mais dans quelle portion du monde reooontnB*t-on 
des déserts plus fertiles, de plus grands fleuves, des 
richesses plus intactes et plus inépuisables que dans 
l'Amérique du Sud? Cependant l'Amérique du Snd 
ne peut supporter la démocratie. S'il suffisait aux 
peuples pour être heureux d'avoir été placés dans 
un coin de l'univers, et de pouvoir s'étendre à volonté 
sur des terres inhabitées, les Espagnols de TAmé- 
rique méridionale n'auraient pas à se plaindre de 
leur sort. Et quand ils ne jouiraient point du même 
bonheurquc les habitants tiesElat-l^'iiis, ilsdevraient 
du moins se faire envier lies peuples de l'Europe, Il 
n'y a cependant pas siu- la terre de ii:tlions plus mi- 
sérables que celles de l'Améj-Hine Sud. 

Ainsi, non seulement les causes physiques ne peu- 
Teat anener des réuiltats analogues chies les Mié- 
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rîcains du Sud et ceux du Nord, mais elles ne sau- 
raient même produire chez les premiers quelque 
chose qui ne fût pas inférieur à ce qu'on voit en 
Europe^ où elles agissent en sens contraire. 

Les causes physiques u'influent clone pas autant 
qu'on le suppose sur la destinée des nations. 

J'ai rencontré des hommes de la lïouvdle-Angle- 
tetre prêts à abandonner une patrie où ib auraient 
pu trouver l'aisance , pour aller chercher la fortune 
au désert. Près de lii, j'ai vu la population française 
du Oinada se presser dans un espace trop étroit pour 
elle, lorsque le mcnie dôsrrt était proche ; et tandis 
que l'émigraut des États-Unis acquérait avec le prix 
de quelques journées de travail un grand domaine, 
le Canadien pajait la terre aussi clier que s'il eût 
encore habité la France, 

Ainsi la nature, en livrant aux Européens les soli- 
tudes du Nouveau-Monde, leur offre des biens dont 
ils ne savent pas toujours se servir. 

J'aperrois chez d'autres peuples de l'Amérique les 
mêmes conditions de prospérité que cliez les Anglo- 
Américains, moins leurs lois et leurs mœurs; et ces 
peuples sont misérables. Les lois et les mœurs des 
Anglo-Américains forment donc la raison spéciale 
de lenr grandeur et la cause prédominante que je 
cherche. 

Je suis loin de prétendre qu'il y ait une bonté ab- 
solue dans les lois américaines : je ne crois point 
■qu'elles soient applicables à lotis 1rs peuples démo- 
cratiques; et, parmi elles, il en est plusieurs qui, 
aux États-Unis même, me semblent dangereuses. 
Cependant on ne saurait nier que la légt^tion des 
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AraéricainS} prise danssoD ensemble, ne soit bien 
adaptée au génie du peuple qu'^e doit ré^r et à la 
nature du pays. 

Les lois américaines sont donc bonnes, et il hat 
leur attribuer une grande part dans le succès ^'ob- 
tient en Amérique le gouvernement de la démocratie 
mais je ne pense pas qu'elles en soient la cause prin- 
cipale. Et si elles me paraissent avoir plus d'influence 
sur le bonheur social des Américains que la nature 
même du pays , d'un autre côté j'aperçois des raisons 
(le croire qu'elles en exercent moins que les mœurs. 

J^s lois fédérales forment assurément la portion la 
plus importiintc de !a législation des litals-Unis, 

Le Mexique , qui est aussi heureusement situé que 
l'Union auglo^méricaine , s*est approprié ces mêmes 
lois , et il ne peut s'habituer au gouvernement de la 
démocratie. 

Ily a donc une raison indépendante des causes phy- 
siques et des lois, qui fait que la démocratie peut 
gouverner les Ëtats-Unis. 

Maïs voici qui prouve plus encore. Presque tous 
tes hommes qui habitent la territoire delUnion sont 
issus du même sang. Us parlent la même langue, 
prient Dieu de la même manière , sont soumis aux 
mêmes causes matérielles, obéissent aux mêmes 
lois. 

D'où naissent donc les différences qu'il &ut ob- 
server entre eux?. 

Pourquoi, à l'est de l'Union, le goiivernenicnt ré- 
publicain se monlro-t-il fort et réi^ulii?r, et |)rocè(lp- 
t-il avec maturité et lenleur? Quelle cause imprime 
à tous ses actes un caractère de sagesse et dedurée? 
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D'où vient, au contraire , qu'à l'ouest les pouvoirs 
de la société semblent marclier au hasard? 

Pourquoi y règnc-l-il, dans le mouvement des a£- 
&ires, quelque chose dedésordminé, de passaonné, 
on pourrait presque dire de iiébrile, tpû n'anDonce 
point un lonp avenir? 

Je ne coiujj.irc pins les Anglo-AmérieUDq à des 
peuples étiaii^'ers; j'oppose maintooant les Anglo- 
Américains les uns aux autres^ et je cliercfae pour- 
quoi ils ne se ressemblent pas. Ici tous les arguments 
tirés de la nature du pays et de ta difiérence des lois 
me manquent en même temps. Il faut recourir à 
quelque autre cause; et cette cause, où la déam" 
vrirai-je, sinon dans les nireiirs? 

C'est à l'est que ies Anglo-Américains ont contracté 
le plus lonp usage du gouvernement de la démo- 
cratie, et qi-i'ils ont lunné les li;!l)itudes et conçu les 
idées les plus lavorables à son maintien. Ia démo- 
cratie ya peu à peu pénétre dans les usages , dans les 
opinions, dans les furincs ; on la retrouve dans tout 
le détail de la vie sociale comme dans les lois. C'est à 
l'est que riiisiructton littéraire et l'éducation pratique 
du peuple ont été le plus perfectionnées et que la re- 
ligion s'est le mieux eatrem^ée à la liberté. Qu'est-ce 
que toutes ces habitudes, ces opinions t ces usages, 
ces croyances , sinon ce que j'ai appelé des mœurs? 

A l'ouest, au oonbiaire, une partie des mêmes 
avantages manque encore. Beaucoup d'Américains 
des États de l'Ouest sont nés dans les bois ; et ils mê- 
lent à la civilisation de leurs pères les idées et les 
coutumes de la vie sauvage. Parmi eux, les passions 
sont j^us violmtes, la monde rdigieose mcHna puis- 
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kante , les idées moins arrêtées. Les hommes n'y exer- 
cent aucun contrôle les uns sur les autres, car ils se 

connaissent à peine. Les nations de l'Ouest montrent 
donc, jiisqu'^ï un cei lain puînt, l'inexpérience et les 
habitudes déi églée» de^ peuples naissants. Cependant 
les sociétés, dans l'Ouest, sont formées d'éléments 
anciens ; niais l'assemblage est nonveau. 

Ce sont donc particulièrement les mœurs qui ren- 
dent les Américains des États-Unis , seuls entre tous 
les Américains, capables de supporter l'empire de la 
démocratie ; et ce sont elles encore qui font que les 
diverses démocraties anglo- américaines sont plus 
on moins réglées et prospères. 

Ainsi, l'on s'exagère en Europe l'influence qu'exerce 
la position géographique du pays sur la durée des in- 
stitutions démocratiques. On attribue trop d'impor- 
tance nnx lois , trop peu aux mœurs. Oei trois gran- 
des causes servent sans douté à régler et à dinger la 
démocratie am^caine; mais s'il Êdlait les datser, 
je dirais que les causes physiques y contribuent 
moins que les lois, et les lois infiniment moins que 
mœurs. 

Je SUÎ9 convaincu que la si [nation la plus heuraise 
et les meilleures lois ne peinant inninlenir ime con- 
stitution en déjiit des moeurs, tandis que celles-ci ti- 
rent encore parti des positions les plus défavorables 
et des plus mauvaises lois. L'importance des mœurs 
est ime vérité commune à laquelle l'étude et l'expé- 
rience ramènent sans cesse. Il me semble que je la 
trouve placée dans mon esprit comme un point 
central; je l'aperçois au bout de toutes mes idées. 

Je n'ai plus qukm mat à éàn sur ce sujet 
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Si je ne suis point parrenii à^resendr au lectenf 
dans le cours de cet ouvrage l'importance que j'attri- 
buais à l'expérience pratique des Américains, à leurs 
habitudes, à leurs opinions, en un mot à leurs 
mœurs , dans le maintien de leurs lois , j'ai manqué 
le but principal que je me proposais en l'écrivant. 

us LOH BI LU MOKCHB SUrFIBAIEHI-ELLE» FOC» NAIinT!ltB LES 

■IRmnou OÉiiocBATiqt'i;s altoe paut (jL'E.t AatniQUEr 

Anglo-AaMeiiu, tnniporléi en Eorapo, imleni oLIigri d'y modifier 
Iran lou. — n Aal diilingner cnlra leg iailiiiiilani dïmocrati^n» tt In 
Intlilallam ■mèileiliiu. — Oa pcnl coacevcir ilci lois dimacritiqna 
mtillenm on dn moioi diainmet de tiUti qne doonéei la d«». 
cniic «mcriïiine. — L'cxmple de l'Amoriqoo prome Huleiniat qu'il aa 
faut pu dcmpérer, ii l'aids d« loii et des mœurs , de rcglec Ii diaur- 

J'ai dit que h succès des institutions démocrate 
qnes aux États-Unis tenait aux lois elles-mêmes et 
aux moeurs plus qu'à la nature du pays. 

Mais s'ensuit-il que ces mêmes causes transportées 
ailleurs eussent seules la même puissance , et si le 
pays ne peut pas tenir lieu des lois et des mœurs, 
les lois et les mœurs , à leur tour, peuvent-elles tenir 
lieu du pays? 

Ici l'on concevra sans peine que les éléments de 
preuves nous manquent : on rencontre dans le Nou- 
veau-Monde d'autres peuples que les Anglo-Amé- 
ricains, et ces peuples ét;uit soumis aux mêmes 
causes matérielles que ceux-ci , j'ai pu les comparer 
entre eux. 

Mais hors de l' Amérique il n'y a point de nations 
qui, priivées des mêmes avanta^s physiques que les 
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Anglo-Américains, aient cependant adopté leurs lois 
et leurs mœurs. 

Ainsi nous n'avons point d'objet de comparaison 
en cette matière, on ne peut que hasarder des 
opinions. 

11 me semble d'abord qu'il fautdislinguersoîgneu» 
sèment les inslitutions des Étals-Uiiis d'avec les 
institutions démotraliqiies en gt-iiéral. 

Quand je songe à l'clat de rEiirojie, à ses grands 
peuples , à ses populeuses cités , à ses formidables 
armées, aux complications de sa politique, je ne 
saurais croire que les Anglo- Américains eux-mêmes, 
transportés avec leurs idées, leur religion, leurs 
mœurs, sur notre sol, pussent y yivre sans y mo- 
difier considérablement leurs lois. 

Mais on peut supposer un peuple démocratique 
oi^anisé d'une autre manière que le peuple amé- 
ricain. 

Est-il donc impossible de concevoir un gouver- 
nement fondé sur les volontés i-éelles de la majo- 
rité, mais où la majorité, faisant violence aux 
instincts d'égalité qui lui sont naturels , en &veur de 
l'ordre et de la stabilité de l'État, consentirait à re- 
vêtir de toutes les attributions du pouvoir exécuiif 
une famille ou un homme? Ne saurait-oti imaginer 
une société démocratique où les forces nationales 
seraient plus ccnti-alisées qu'aux. litals-Unis, où le 
peuple exercerait uu empire moins dii'cct et moins 
inésistible sur les affaires générales, et où cependant 
chaque citoyen, revêtu de certains droits, pren- 
drait part, dans sa sphère, à la mai-che du gou- 
jvemement? 
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Cs que j'ai vu chez les Anglo* Américains mfi 
porte à croire que des institutions démocratiques de 
cette nature, introduites prudemment dans la so- 
ciété, qui s'y mêleraient peu i peu box habitudes, 
et s'y fondraient graduellement avec les ofuniou 
mêmes dur peuple, pouimott subsista ailleurs qu'en 
Amérique. 

Si les lois des États-Unis étaient les seules lois 
démocratiques qu'on doive imaginer, ou les pli's 
parfaites qu'il soit possible de rencontrer, je conçois 
qu'on pût en conclure que le succès des lois des Êtat»- 
Ijiiiï^ ne prouve rîen pour le fiuccès des lois démo* 
cratiqucscn général, dans un pays moins &vorÎBé da 
la nature. 

Mais si les lois des Américains me paraissent dé* 
fectueuses en beaucoup de points, et qu'il me soit 
aisé de les concevoir autres , la nature spécinle du 
pays ne me prouve point que des institutions démo- 
cratiques ne puissent réussir chez un peuple où les 
droonstances physiques se trouvant moins fovorablei, 
les lois seraient môUeures. 

Si les hommes se montraient difiîirents en Amé- 
rique de ce qu'ils sont aillem^ ; si leur état social 
faisait naître chez eux des habitudes eftdes t^niont 
contraii"es à celles qui naissent en Europe de ce même 
état social , ce qui se passe dans les démocraties ami- 
ricaiiira n'apprendrait rien sur ce qiû doit se pKKr 
dans les autres démocraties. 

Si les Américains montraient W mêmes penchants 
que tons les autres peuples démocratiqut's , et que 
leurs législateurs s'en hissent rapportés à la nature 
du pays et à la faveur des circonstances powoontaor 
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ces penchants ckinB de justes limites , la prospérité 

des États-Unis tlevaut être attribuée à des causes 
piireiiu'iit piivsiqiios , m; premvcrait rien en &Teur 
lies pi'iijiics (jui vomliiiionl suivre leuw exemples 
sans a\u[v leurs nvaiifii^cs iialiirels. 

Mais ni l'iiiie ni l'iiiitre de ces stipposifioiis ne se 
trouve jiai' h s fuils. 

J'ai rencontré eu Ainériquodes passions analogues 
à celles c[ue nous voyons en Europe : les unes te- 
naient» la nature même du cœur humain; les autres, 
à l'état dcmocrati<pie de la société. 

C'est ainsi (jiiG j'ai retrouvé aux États-Unis l'in- 
quiétude du cœur, qui est naturelle aux hommes 
quand f toutes les conditions éunt à peu près égales, 
chacun voit les mêmes chances de s'élever. 3*yBi ren* 
contré le sentiment démocratique de l'envie exprimé 
de mille manières différentes. J'ai remarqué que te 
peuple y montrait souvent , dans la conduite des 
aflbires, un grand mélange de présompliou et d'igno- 
rance ; et j'en ai conclu qu'en Amérique comme 
\mmi nous les hommes étaient sujets aux mêmes 
imperfections et exposés aux mêmes niisèi-es. 

Mais quand je vins à l'xamincr attentivement l'état 
lie la société , je découvris sans peine que les Amé- 
ricains ii\ aient f iiit de grands et heureux efforts pour 
combattre ces faililesses du cœur humain et corriger 
ces défauts naturels do la démocratie. 

Leurs diverses lois municipales me parurent comme 
autant de barrières qui relt-naient dans une sphère 
étroite l'awbition inquiète des citoyens, et tournaient 
au prt>fit de la commune les mêmes passions démo- 
cratiques qui eussent jpu mirerser l'État II me sembla 
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que les législateurs américains étaient parvenus à 

opposer, non sans succès , l'idée des droits aux sen- 
timents de lVnvic;niix nimivcmrnts continuek du 
uiondf politique, riirimoljililc' de la morale reli- 
giensc ; l'cxpérionce du pi-iiple , ii son ignorance 
théorique; et son habitude des affiiirc-s, à la fougue 
de SCS désirs. 

Les Américains ne s'en sont donc pas ra]:po: tés ii 
la nature du pays pour combattre les daiiyers qui 
naissent de leur constitution et de leurs lois poli- 
tiques. A des maux qu'ils ])artnf;ent a\ec tous les 
peuples déiiiocr,iti(iii('s , ils ont appliqué des remèdes 
dont eux seuls, jusqua présent, se sont avisés;et 
qnoqo'ils fussent les prcmiei-s à en faire l'essai, ils 
ont réussi. 

Les mœurs et les lois des Américains ne sont pas 
les seules qui puissent convenir aux peuples démo- 
cratiques; mais les Américains ont montré qu'il ne 
faut pas désespérer de régler la démocratie à l'aide 

des lois et des moeurs. 

Si d'autres peuples, empruntant à l'Amérique cette 
idée générale et féconde , sans vouloir du reste imiter 
seshiibitaiits dans i'nppiicatioii particulière qu'ils en 
ont laite , tentaient de se rendre propres à l'état so- 
cial que la Providence impose aux hommes de nos 
jours , et cherchaient ainsi à échapper au despotisme 
ou à l'anarchie qui les menacent , quelles raisons 
avons-nous de croire qu'ils dussent échouer dans 
leui-s efforts? 

L'organisation et l'établissement de la démomlîc 
parmi les chrétiens est le grand problème politique 
de notre temps. Les Américains ne résolvent poiut 
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sans doute ce problème , mais ils fournissent d'utiles 
renseignemenb à ceux qui veulent le résoudre. 
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On découvre aisément pourquoi je me suis livré 
aux recherches qui précèdent. La question que j'ai 
soulevée n'intéresse pas seulement les États-Unis, 
mais le monde entier; non pas une nation , mais tous 
les hommes. 

Si les peuples dont l'état soôal est démocratique 
ne pouvaient rester libres que lorsqu'ils habitent; 
des déserts , il ^udrait désespérer du sort futur de 
l'espèce humaine; car les hommes marchent rapi- 
dement vers la démocratie} et les déserts se rem- 
plissent. 

S'il était vrai que les lois et les mœurs fussent in-, 
siiiïisantcs .m maintien des institutions démocrati- 
qtios , qnel autre refuge resterait-il aux nations, 
sinon le despotisme d'un seul ? 

Je suis que de nos jours il y a bien des gens hon- 
nêtes que cet avenir n'effraie guère, et qui, fatigués 
de la liixïrté , aimeraient à se reposer enfin loin de ses 
orages. 

Mais ceux-là connaissent bien mal le port vers le* 
quel ils se dirigent. Préoccupés de leurs souvenirs, 
ils jugent le pouvoir absolu par ce qu'il a été jadis , 
et non par ce qu'il pourrait être de nos jours. 

Si le pouvoir absolu venait à s'établir de nouveau 
chez les peuples démocratiques de l'Europe, je ne 
doute pas qu'il n'y prît une forme nouvelle et qu'il 
» 18 
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ne s'y montrât sons des traits inconnus à nos pères. 

U fut lin temps en Europe où la loi , ainsi que !e 
consentement du peuple, avaient revêtu les rois d'un 
pouvoir presque sans homes. Afais U ne leur arrivait 
presqoe jamais de s'en sgrrir.- 

Je ne parlerai point des prorogatives de la noblesse, 
de l'autorité des cours souveraines, du droit des cor- 
porations , des privilèges de pi-ovince , qui , tout en 
amortissant les coups de l'autorité, maintenaient 
dans la nation un esprit de résistance. 

Indépendamment de ces institutions polîHqnes, 
qni , souvent contrnires a lii liberté des particuliers , 
servaient cependant à entrctfuir l'amour de la liberté 
dans les ;'imes , et dont, sdus ce rapport, l'utilité se 
conçoit sans peine; It's opinions et les mœurs éle- 
vaient autour du pouvoir royal des barrières moins 
connues, mais mm moins puissantes. 

■ La religion, l'amour des sujets, la bonté du prince, 
ITionneur, l'esprit de famille, les préjugés de pro- 
vince, la coutume o( l'opinion publique, bornaient 
le pouvoir des rois, et enfermaient dans un cercle 
divisible leur autorilé. 

' Alors la constitution des peuples était despotique, 
ét leurs mœurs libres. Les princes avment le âroH 
mais non la faculté ni le désir de tout faire. 
" Des barrières qui arrêtaient jadis la t}Tannie,que 
Bons ri'ste-t-il aujourd'hui? 

■ La religion ayant perdu son empire sur les âmes, 
la borne la plus visible qui divisait le bien et le mat 
se trouve renversée; tout semble douteux et incer- 
tain dans le monde moral; Içs rois et les peuples y 
maKhent au hasard, et nul ne saurait dii'e où sont 
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les'RmHes naturelles du despbtisme ét les bornes âa 
k liceAcâ. 

De toogned r^volotions ont pour jamais détrûît le 
tespecE qui environnait les chefs de i'État. Déchargés 
fcâdÈ de Tèstimé publique, les princes peuvent 
désormais se livrer sans crainte à TenivremenC du 
ponvoîf. 

Qaand les rois voient le cœtir des peuples qui 
vient aii devant d'eux, ils sont cléments, parce qu'ils 
se sentent foris; pl ils nit-nagrut l'amour de leurs 
sujets, parce que l'amour des snjefs est l'appui du 
trône. 11 s'élaWit alors cnlrc k' jil-liicc et le pc^uple 
un échange de sentiments doiit la douceur rappelle; 
au sein de la société l'intérieur de la famille. Les 
sujets, tout en murmurant contre le souverain, s'af- 
fligent encore de lui déplaire; et le souverain frappe 
ses sujets d'une main légère , ainsi qu'un père châtie 
Ses enfants. 

Mais quand une fois le prestige de la royauté s'est 
évanoui au milièu du tumulte des révolutions ; lors- 
qti6 les rois se succédant sur le trône, y ont tour à 
tour exposé an regard des peuples la faiblesse da 
droit et la dureté du Jait, personne ne voit plus dans 
le souverain le père de l'Etat, et chacun y aperçoit 
tm maître. S'il est faible, on le méglirise; on le hatt 
s'il est fort. Lui-même est plein de colère et de crainte; 
il se voit ainsi qu'un étranger dans son pays, et il 
traite ses sujets en vaincus. 

Quand les provinces et les villes formaient autant 
de nations différentes au milieu de la patrie com- 
mune, chacune d'elles avait un esprit particulier qui 
s'opposait à Fesprit général de la servitude; mais au^ 
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joiird'Ilui que toutes les parties du même empire, 
nprès avoir perdu leurs franchises, leurs usages, 
leurs préjugés et jusqu'à leurs souvenirs et leurs 
noms , se sont habituées à obéir aux mêmes lois , il 
n'est pas plus difficile de les opprimer toutes ensemUe 
que d'opprimer séparément l'une d'elles. 

Pendant que la noblesse jouissait de son pouvoir, 
et long-temps encore après qu'elle l'eut perdu, l'hon- 
neur aristocratique donnait une force extraordinaire 
aux résistances individuelles. 

On voyait alors des hommes qui, malgré leur im- 
puissance, entretenaient encore une hante idée de 
leur valeur individuelle, et osaient résister isolément 
à l'eQbrt de la puissance publique. 

Mais de nos jours, où toutes les classes achèvent 
de se confondre, où l'individu disparaît de plus en 
plus dans la foule et se perd aisément au milieu de 
l'obscurité commune ; aujoui'd'liui que riioiineur 
monarchique ayant presque perdu son empire sans 
Lire remplacé par la vertu, rien ne soutient plus 
riiomme au-dessus de kii-mèmc, qui peut dire où 
s'a rrc toi aient les exigences du pouvoir et les complai- 
sances de la faiblesse? 

Tant qu'a duré l'esprit de famille, l'homme qui 
luttait contre la Ijrannie n'était jamais seul, il trou- 
vait autour de lui des clients, des amis héréditaires, 
des proches. Et cet appui lui cùt-il manqué, il se 
sentait encore soutenu par ses aïeux et animé par ses 
des<»:ndants. Mais quand les patrimoines se divisent, 
et quand en peu d'années lâ races se confondent, 
où placer l'esprit de &mille? 

Quelle force reste-t-il aux coutumes chez un peuple 
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qni a entièrement changé de face et qui en change 
sans cesse, où tous les actes de tyrannie ont déjà un 
précédent, où tous les crimes peuvent s'appuyer sur 
an exemple, où Ton ne saurait rien rencontrer d'as- 
sez ancien pour qu'on redoute de le détruire, ni rien 
concevoir de si nouveau qu'on ne paisse l'oser? 

Quelle résistance ofirent des moeurs qui se sont 
déjà pliées tant de fois? 

Que peut l'opinion publique elle-même, lorsqu'il 
n'existe pas vingt personnes qu'un lieu commun ras- 
semble; quand il ne se rencontre ni un homme, ni 
une famille, ni un corps, ni une classe, ni une asso- 
ciation libre qui puisse représenter et foire agir cette 
opinion ? 

■ Quand chaque citoyen étant également impuissant, 
également pauvre, également isolé, ne peut opposer 
que sa faiblesse individuelle à la force organisée du 
gouvernement ? 

Pour concevoir quelque chose d'analogue à ce qui 
se passerait alors parmi nous, ce n'est point à nos 
annales qu'on devrait recourir. Il faudrait peut-être 
interroger les monuments de l'antiquité , et se repor- 
ter à ces siècles affreux de la tyrannie romaine, où 
les moeurs étant corrompues, les souvenirs e£&cés, 
les habitudes détruites, les opinions chancdautes, la 
liberté chassée des lois ne sut plus où se réfugier 
pour trouver un asile; où rien ne garantissant plus 
les citoyens, et les citoyens no garantissant plus 
eux-mêmes, on vît des hommes se jouer de la nature 
humaine , et des princes lasser la clémence du Ciel 
plutôt que la patience de leurs sujets. 

Ceux-là me semblent bien aveugles qui pensen 
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retrouver la monarchie de Henri IV ou de Louis XiV. 
Quant à moi, lorsque je considère l'état où soiUd^à 
arrivées plusieurs natious européennes et celui oi^ 
toutes les autres tendait, je me sens porté à croire 
que bientôt parmi elles il ne se trouvera plus de place 
que pour la liberté démocnifique ou pourla tyrannie 
des Césars. 

Ceci ne mérîte-t-il pas qu'on y songe? les 
lioininpB devaient arriver, en effet, à ce point qu'il 
fallût lea rendre tous libres on tous esclaves, tous 
ég<iux en droits ou tons privés de droits; si ceux 
qui gouvernent les sociOlés en étaient réduits à 
cette alternative d'élever graduellenuml la foule jus- 
qu'à eux, ou de laisser toinlier tons les citoyeus 
au-dessous du niveau de l'btinianité, n'en serait-ce 
pas assez pour vaincre bien des doutes, rassurer 
bien des consciences, et préparer chacun à faire ai- 
sément de grands sacrifices? 

Ne fatiiirail-il p'is alors considérer le développe- 
ment graduel des institutions et des mœurs démocnt* 
tiques , non comme le meilleur, mats comme le seul 
moyen qui nous reste d'étrâ libres) et sans aimer le 
gouvernement de la démocratie, ne serait-on pas dis- 
posé à l'adopter comme le reniode le mieux applica- 
ble et le plus honnête qu'on puisse opposer auK 
maux présents de la société? 

Il est difficile de faire participer le peupleau gou- 
vernement; il est plus difficile encore de lui fournir 
l'expéiiencL', et de lui donner les sentiments qui lui 
nian(|uent |miir l)ii>n grmvernrr. 

Les volontés de la démocnitle sont cliangeantes; ses 
agents, grosaiqiB; ses lois, imparbites;-je l'accorde. 
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Maïs s'il était vrai que bientùt il në dût exister aucun 
intermédiaire entre l'eiupire de la démocratie et le 
.joug d'uQ seul, ne devrions-nous pas plutôt tendre 
jversrunquenousflûumettisToloDtairementàrautre? 
et s'il fallait enfin en aravor à lUie complète égaliUf 
ne vaudrait-il pas mieux se laisser niveler par la li- 
berté que par un despote? 

Ceux qui, après avoir lu ce livre, jugeraient qu'en 
l'écrivant j'ai voulu proposer les lois et les mœurs 
.inglo-américaines à l'imitation de tous les peuples 
qui ont un état social démoci atique, ceux-là auraient 
commis une gnjndc erreur ; ils seraient altacliés à 
la forme, abainioiuiant lu auljstance mémo de ma 
pensée. j\Inn but a ('■lé de nionlror, par l'exemple de 
l'Amérique, que les lois et siii'Iont les mœurs pou- 
vaient ]K;rmettreà un peuple déinocralicpie de rester 
libre. Je suis, du reste, très loin de croire que nous 
devions suivre l'exemple qucla démocratie américaine 
a donné, et imiter les moyens dont elle s'est ser\*i 
poiu' atteindre ce but de ses efforts; car je n'ignore 
point quelle est l'inllucnce exercée par la nature du 
pays et les faits antécédents sur les constitutions po- 
litiques, et je regarderais comme im grand malheur 
pour le genre humain) que la liberté dût en tous 
lieux se produire sous les mêmes traits. 

Mais je pense que si Ton ne parvient Â introduire 
peu à peu et à fonder cnfm parmi nous des institu- 
tions démocra tiques , et que si Ton renonce à donner 
à Ions les cilDveiis (les idées et des sentiments qui 
d'.diord les iiréjiureiit ;i la liberté, et oiisiiile leiii' en 
permettent l'usage, il n'y aura d'indépendance pour 
personne, ni pour le bourgeois, ni pour le noble, ni 
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pour te pauvre, ni pour le riche, mais une égale ^- 
raimie pour tous; et je prévois que si l'on ne réassit 
point avec le temps à fonder parmi nous Tem jnre pai- 
sible du plus grand nombre , nous arriverons t6t ou 
tard au pouvoir iffimité d'un seui 
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liS tâche principale que je m'étais imposée est 
maiotenant remplie; j'ai montré, autant du moins 
que je pouvais y réussir, quelles étaient les lois de la 
démocratie américaine; j'ai &it connaître quelles 
ébiient ses moeurs. Je pourrais m'arréter id, mais le 
lecteur trouverait peut-être que je n*ai point satisfait 
son attente. 

On rencontre en Amérique autre chose encore 
qu'uneimmense et complète démocratie; on peut en- 
visager sous plus d'un point de vue les peuples qui 
Iiabitent le Nouveau-Monde. 

Dans le cours de cet ouvrage, mon sujet m'a sou- 
vent amené à parler des Indiens et des nègres, mais 
je n'ai jamais eu ie temps de m'arréter pour montrer 
quelle position occupent ces deux races au milieu du 
peuple démocratique que j'étais occupé à peindre; 
j'ai dit suivant quel esprit et à l'aide de quelles lois la 
confédération ang!o.américaine avait été formée; je 
n'ai pu indiquer qu'en passant, et d'une manière fort 
incomplète, les dangers qui menacent cette confédé- 
ration, et il m'a été impossible d'exposer en détail 
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queUea étaient, indépendammentdesloisetdes mœurs, 

ses chances de durée. En parlant des républiques 
unies, je n'ai iiasardé aucune conjecture sur la pemia- 
nence ties ronncs iTj)ubticaiues dans le Nouveau- 
Mondi;, et, faisant souvent allusion à l'activité com- 
merciale qui règne dan^rUnion, je n'ai pu cependant 
m'occtiper de l'avenir des Américains comme peuple 
commerçant. 

Ces objets, qui touchent à mon sujet, n'y entrent 
pas; ils sont américains sans être démocratiques , et 
c'est surtout la démocratie dont j'ai voulu faire le 
.portrait, l'ai donc dû les écarteFd'abordfmaisjedois 
y rcYenir en termipant. 



Le territoire occupé de nos jours ou réclamé par 
l'Union américaine , s'étend depuis l'océan Atlantiqite 
jusqu'aux rivages de la mer du Sud. A l'est OU il'oue^, 
seg limites sont donc celles mêmes du continent; 
il s'avance au midi sur le bord des Tropiques, et re- 
monte ensuite au milieu des glaces du Mord (i). 

Les hommes répandus dqns cet espace ne forment 
point, comme en Europe, autant de rejetons d'une 
même famille. On découvre en eux, dès le premier 
abord , trois races Daturellement distinctes, et je pour- 
rais presque dire ennemies. L'éducation, la loi, l'ori- 
gine, et jusqu'à la forme extérieure des traits, avaient 
élevé entre elles une barrière presque insurin on table; 
la l'urtuue les a ra.sseinblées sur le-mème sol, mais 
elle les a iiii lét-s sans pouvoir les confondre, et dia- 
ctme poursuit à part sa destinée, 
(t) 11 ont» i h flk 4* pnoAr wlBé. 
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Parmi ces hommes si divers , le premier qui ajttirs 
les regartis, le premier en lumière, en puissançe, en 
boiilieur, c'est l'homme bJaqc, l'£urofiéHU) rbompie 
par c\cellci)ce ; au-dâ»om de \m porsùswt h nègre 

et l'imlien. 

Ces deux races infortunées n'ont de commun ni 
la naissance, ni la figure, ni |t! tangage, ni les mœurs^ 
leurs malheurs seuls se ressemlllcnt. Tputes deux oc- 
cupent une position égaleme|it inférieure duQB le 
p4ys qu'elles habitent; toutes deux éprouvent les efr 
ietsdeta t) rannie; et si leurs misères sont différentes) 
elles peiivuiit en accusor les mêmes auteurs. 

JÏQ dirait-on pas, à voir ce qui se passe dam I9 
monde, que l'Eiuropéen est aux hommes dos autres 
races I ce que rhopiiiie }ui-{néme est aux aaioiaux? A 
les &it servir à son usage, et quand il ne peutles pliei^ 

L'opprfissiop a enlevé du même coup , aux descetlf 
dants det> Africaine , presque tous lee privilèges de 
l'humanité! Le nègre des Ëlats^Unis a pei-du jusqu'au 
souvenir de son pays; il p'eqteiid plus Iq langue 
qu'ont parlée ses pères; il a abjuré leur religion et 
oublié leurs mœiu's. En cessant ainsi d'appartenir à 
l'Afrique, il n'a pourtant acquis ancuu droit aux 
biens de l'Europe ; mais d s'est arrêté eutre les deux 
sociétés; il est reslé isolé entre les deux peuples; 
vendu par riiii et répudié par l'autre; ne trouvant 
dans l'univers entier que le foyer de son maître pour 
lui o[frir l'image incomplète de la patrie. 

Le nègre n'a point de famille; il ne saunut voir 
diiiyi k femme autre chose que Ir oompi^Qe put»- 
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gère de ses plaisirs, et, en naissant, ses fils sont ses 

égaux. 

Appellerai-je un bienfait de Dieu ou une dernière 
malédiction de sa colère, celte disposilion de l'âme 
qui rend l'hionime insensible aux misères extrêmes, et 
souvent même lui donne une sorte de goût dépravé 
pour la cause de ses malheurs? 

Plongé dans cet abîme de maux, le nègre sent à 
peine son infortune; la violence l'avait placé dans 
l'esclavage, l'usage de la servitude lui a donné des 
pensées et une ambition d'esclave; il admire ses ty- 
rans plus encore qu'il ne les hait, et trouve sa joie et 
son orgueil dans la servile imitation de ceux qui l'op- 
priment. 

Son intelligence s'est abaissée au niveau de son 
âme. 

Le nègre entre en même temps dans la servitude 
et dans la vie. Que dis-je? souvent on l'achète dès le 
ventre de sa mère; et il commence pour ainsi dire 
à être esclave avant que de naître. 

Sans besoin comme sans plaisir, inutile à lui-même^ 
il comprend , par les premières notions qu'il reçoit 
de l'existence, qu'il est la propriété d'un autre, dont 
l'intérêt est de veiller sur ses jours; il aperçoit que le 
soin de son propre sort ne lui est pas dévolu ; l'usage 
même de la pensée lui semble un don inutile de la 
Providence, et il jouit paisiblement de tous les piivi- 
l^gcs de sa bassesse. 

S'il devient libre, l'iEulépendance lui paraît sou- 
vent alors une chaîne plus posante que l'esclavage 
même; car, dans le cours de son existence, il a ap- 
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pris à se soumettre à tout, excepté à la raison; et 
quand la raison devient son seul guide, il ne saurait 
reconnaître sa voix. Mille besoins nouveaux l'assiè- 
gent, et il manque des connaissances et de l'énei^ie 
nécessaires pour leur résister. Les besoins sont des 
maîtres qu'il faut combattre, et lui n'a appris qu'à se 
soumettre et qu'à obéir. Il en est donc arrivé à ce 
comble de misère , que la servitude l'abrutit et que la 
liberté le iait périr. 

L'oppression n'a pas exercé moins d'influence 
sur les races indiennes; mais ces e£fets sont différents. 

Avant l'anivée des blancs daus le Nouveau- 
Honde» les hommes qui habitaient l'Amérique du 
Nord vivaient tranqui'iles dans les bois. Livrés aux 
vicissitudes ordinaires de la vie sauvage, ils mon- 
traient les vices et les vertus des peuples incivilisés. 
Les Européens, après avoir dispersé au loin les tribus 
indiennes dans les déserts, les ont condamnées à une 
vie errante et vagabonde, pleine d'inexprimables mi- 
sères, 

Les nations sauvages ne sont gouvernées que par 
les opinions et les mœurs. 

En affaiblissant parmi les Indiens de l'Amérique 
du Nord le sentiment de la patrie, en dispersant leurs 
familles, en obscurcissant leurs traditions, en inter- 
rompantla chaîne des souvenirs, en changeant toutes 
leurs habitudes, et en accroissant outre mesure leurs 
besoins, la tyrannie européenne les a rendus plus 
désordonnés et moins civilisés qu'ils n'étaient déjà. 
La condition morale et l'état physique de ces peuples 
n'ont cessé d'empirer en même temps, et ils sont de- 
venus plus barbares à mesure qu'ils étaient plus mal- 
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hciireiiJt. Tont(!foîs, les Enropmis n'ont pu modifier 
eutièrcmeiit le caractère (les Indiens , et , avec le pou- 
voir <Ie les (tétrnire, ils n'ont jamais eu celui de les 
policer et <\c les soiiiiu'ftre. 

I.e nègre est placé ans dernières bornes de la ser- 
vitude; l'Indien, attx limites extrêmes de la liberté. 
L'esclavage rte produit guère chez le premier des ef- 
fets plos funestes que l'indépendance chez le second. 

Le nègre a perdu jusqu'à la propriété de âa per- 
flDtiBe,et il ne saurait disposer de sa propre existence 

commettre nne sorte de larcin. 
- Lesauvage est livré à lui<-méniedès qu'il pentagir. 
A peine ^ll a conmi l'amoritô de la faiAiBe; il n*a ja- 
mais plié sa volonté devantcéite d'aucun de ses sem- 
blables; nul ne lui a Appris i discerner tme obéis- 
sance volontaire d'une bontense sobjection, et il 
ignore jusqu'au nom de la loi. Pour lui, être libre, 
c'est échapper à presque tous les liens des sociétés. Il 
se complaît dans cette indépendance barbare, et il 
aimerait mieux périr que d'en sacrifier la moindre 
partie. La civilisation a peu de prise sur un pareil 
homme. 

Le nègre fait mille efforts inutiles pour s'introduire 
dans une société qui le repousse ; il se plie aux goiits 
de ses oppresseurs , adopte leurs opinions et aspire, 
en les imitant, à se confondre avec eux. On lui a 
dit dès sa naissance que sa l ace est nalurelleuient 
inférieure à celle des blancs , et il n'est pas éloigné 
de le croire; il a donc honte de lui-même. Dans 
cbat:im de ses traits il découvre tme trace de Fesda- 
vage, et s'il le pouvait, 3 cônsenttrait avec joie à » 
{"épniH^ totit entîei't 
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L'Indien , au cojitrairp, a l'iinagination tontP rem- 
plie de la prétendue noblesse de son origine. Il vit et 
meurt ait riiiien de ces rêves de son orgueil. Loin de 
vouloir plier ses nioriirs aux iiôlres , il s'attaclie ;i la 
barbarie comme à un signe dislinctil de su race, cl il 
repousse la civilisation moins <'ucorc peut-être en 
liaiiie d'elle , ([ne dans la eraiute de ressembler atu 
Kiiropécus (ï). 

A la perfection de nos arts, il ne veut oppOset 
que le» rossonrces dn désert; à notre tactique, que 
SOD cotTrage indiscipliné ; à la profoiidenr de nos 

(i) Llndigtes da l'AmMqna du Ttord conicrTe sa opInioDi tr jniqu'an 
mDÏadn dctvïl da tea hibïLnd«i nec nne iqfluibrlïlé qaï n'a poiDt dVietn- 
plei diiiu l'hiiloirg. Dcpuia y\as àe itcax ccnls Ans que Ici Irihui cmntM 
de l'Améiirjnc do Nord ont des rnpporls jonrantitrs ovrç la nn hllnche, 
lIlBttdioal (mpninlé ponninii dire ni une idceni un usage. L*i honim» 
d'Eorop* D»l «piDdiiDl eieri» aue tiii grinds influence mr Ici ttmtgu. 
Ut ont rendu le c>r»lèra indien plu dctonloaiic, miii ili ne l'ont pB 
nnda plu rarop^ao. 

He iroavanl du* Vtii. ôe tiit d>nRn !■ lis MUIi^tD, dnU an Un, 
ums Gmn-Bij, qnt Mit dWrfna frMtl£i« mis £iM>-nnii dU cdli d* 
IndicDi dn Nord-Oacil, je £■ fonuimnce ITW Un offiaicc «mfriçda, le 
Diijnr H., cjui , un jour, ipté» m'wolc haineaiip parti da l'ioBaxibiUlé da 
caracIcR indlrn, me nconta Is Mt RitTiDl : n J'aleonDD inlrebit, me dll- 
u il , no jenne Indien qni avili M iieié dam nn collé^ da h Hondltf- 
J' Angle[eiTe. II J avait obleDU de grandi lacc^, et y Ivill prii tGoL l'uapacl 

B mie, k la tûlc du gnerrins de u iriba. Lci Aiiiéric.-iini n'aviieni admii 

■ Ici ludieus dana leuri rangi ^u'à la gondiiioD cju'ils s'ahsiieiulrjiîcnl da 
. Hiorrible nuge de icaîper Iri vaincaa. Le loir de la b.ilnille de '", C... 

> tinl a'uaeair «opréa du fea de notre bivouac; je lui demandai ce qui lui 

■ ilriinritj duu U jooniietilmelencoBIt, ot , «'animanl pardcgna aux 

■ «MVHiiEi deiM oploiti, U ilidt par «Dtr'oariir aon lubit aamaduoBt; 

> — Ha DM trabiuot pu, mUToyeil Js ris on effet, ijonla la mqoi H. ^ 

■ ml» fon cDipa el u dumiic. Il chorclan fan'Anglui encore lonle 
K dégaMUaie 4» MDg. > 
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desseins, que les instincts sponliiinis de sa nature 
sauvage. Il aiiccoiiilie dans coltf lutte inégale. 

Le nègre voulait se eoiifondrc avec l'Européen, 
et il ne le peut. L'Indien pourrait jusqu'à un certain 
pointy réussir, mais il dédaigne de le tenter.La ser- 
vilité de l'un le livre à l'esclavage , et l'orgueil de 
l'autre à la mort. 

Je me souviens que, parcourant les forêts qui cou- 
vrent encore l'État d'Aiabama, je parvins im jour 
auprès de la cabane d'un pionnier. Je ne voulus point 
pénétrer dans la demeure de l'Américain , mais j'allai 
me reposer quelques instants sur le bord d'une 
fontaine qui se trouvait non loin de là dans le bois. 
Tandis que j'étais en cet endroit , il y vint une 
Indienne (nous nous trouvions alors près du terri- 
toire occupé par la nation des Creeks); elle tenait par 
la main une petite fille de cinq k six ans, appartenant 
à la race blanche , et que je supposai être la fille dn 
pionnier. Une négresse les suivait II régnait dans 
le costume de l'Indienne une sorte de luxe barbare : 
des anneaux de métal étaient suspendus à ses narines 
et à ses oreilles ; ses cheveux , mêlés île grains de 
verre, tombaient librement sur ses épaules, et je 
vis qu'elle n'f'lait point éponse, car dit; portait en- 
core le collit;rdeC(Hiiiillagcs i\m; les vierges ont cou- 
tume de dt'iinsfrsiu' la couclie nuptiale; la négresse 
était rcvi'tue d'habillements européens presque en 
lambeaux. 

Elles vinrent s'asseoir toutes trois sur les bords de 
la fontaine , et la jeune sauvage , prenant l'enfant 
dans SCS bras, lui prodiguait des caresses qu'on 
aurait pu croire dictées par le cœur d'une mère} dé 
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son côté, la négresse cliercliait par mille innocents 
artifices à attirer l'altention de la petite créole. Celle- 
ci montrait dans ses moindres mouvements un sen- 
timent de supéi'iorité qui contrastait étrangement 
avec sa faiblesse et son âge; on eût dit qu'elle usait 
d'une sorte do condescendance. en recevant les soins 
de ses compagnes. 

Accroupie devant sa maîtresse, épiant chacun de 
ses désirs, la négresse semblait également partagée 
entre un attacliemeut presque maternel etone crainte 
servile; tandis qu'on voyait régner jusque dans l'ef- 
fusion de tendresse de la femme sauvage uii air libre^ 
fier et presque farouche. 

Je m'étais approché et je contemplais en silence ce 
spectacle; ma curiosité déplut sans doute à l'Indienne, 
car elle se leva bi'usqiiciiinit, poussa l'enfant loin 
frdle avec une sorte de rudesse, et, après m'avoii; 
lancé ini regard irrité, s'erifonra dans le bois. 

Il m'était souvent arrivé de voir réunis dans les 
mêmes lieux des individus .appartenant aux trois 
races humaines qui peuplent l'Amérique du Nord; 
j'avais déjà reconnu dans mille effets divers la pré- 
pondérance exercée par les blancs; mais il se ren- 
roiilrait, dans le tableau que je viens de décrire, 
quelque chose de particulièrement touchant: un lien 
d'affection réunissait ici les opprimés aux oppres- 
seurs» et la nature, en s'efforçant de les rapprocher, 
rendait phis frappant encore l'espace immense qu'a- 
Taient mis eatre eux les préjugés et les lois. 
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LE TEBRnoiRE POSSÉDÉ TAII L'CXIOH. 

DisinrilioD ?r.,l.,ellr r.rp, i.^.ii^. ne^ — (:.-.m..i,-M ,!lc ^ ui.r,,.. — Mi«. 
rcxjlli T k- lui-rMi,-!., furrrr. ,ir, Iwii,-,,.. — 1.,. unT.gu 

L.Tiuiioii : h s.i... rr, gu li _ Ils ut peuvcni pï^j relire U 

(liifrrr. — i'iiiirqiiui ils nr veulent pua sr ri. Miser lorsqnilj puDmicnt 
It fiiiT, cl tie le [jtnunt plus t\umà llianivenl J Ir tonloir. — Exmpla 
>!es Crctk^rL clcj Clicrokc».— l>ulilii|ue de:, Llati parliculicn cDTcra cet 

Tolitt's les tribus iiKlioniu's f[iii iL;il>ilaicnl aiiti'efois 
le territoire (!<■ hi Noiivcîle-Aiiglftcrrf, les !Nari\Tga!i- 
setts, les Moliikaiis, irs l'ccots, m-, vivent phis que 
ilans le souvenir des hommes; les Ltiiapos, qui re- 
çurent Penu, il y a cent cinquante ans, sur les rives 
de la IJelaware, sont aujourd'hui disparus. J'ai ren- 
contré Icsderuiei s des Iroquois; ils demandaient l'au- 
mône. Toutes les nations que je viens de nommer 
s'étendaient jadis jusque sur les bords de la nier; 
maintenant il faut faire plus de cent lieues dans l'in- 
térieur du continent pour rencontrer un Indien. Ces 
sauvages n'ont pas seulement reculé, ils sont dé- 
truits (i). A mesure que les indigènes s'éloignent et 
meurent, îi leur place vient et grandit sans cesse un 
peuple immense. On n'avait jamais vu parmi les na- 
tions un développement si prodigieux, ni une des- 
truction si rapide. 

' Quant à la manière dont cette destruction s'opère, 
il est facile de Findiquer. 

([) Dans les IreiH Énit originnlrM, II ne ruie plu <jiib 6,3^3 Imilkiu. 
( Vo]» Ihmnwmt ligitlai^^ lo* con|rci, u* 117, piga 10. ) ^ 
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lorsque les Indiens habitaient spuls le désert dont 
on les exile aujourd'hui, lents besoins t-lait'nt en 
petit nombre, ils fabriquaient cnx-inèmes leurs armes, 
l'ean des fleuves était leur seide boisson, et ils avaient 
pour vêtement la dépontlle des animaux dont la chair 
sellait à les nourrir. 

Les Européens ont introduit parmi les indigènes 
de l'Amérique du Nord les armes à (eu, le fer et 
l'ean-de-vie; ils leur ont appris à reuiplaeer par nos 
tissus les Tîétements barbares dont la simplicité in- 
<Kemie s'était jusque là contentée. £n contractant des 
goAti nonreaiix, les Indiens n'onf pas ft|^râ l'art 
de le» flfltisfeire, et il tnir a falln recoorlf k l'in^sf ri« 
des UimcB. En pctour de ces Mens, qne Ini-méme 
ne savait pOFÏnt créer, le sanrage ne pouvait rien 
offrir, sinon les riches fourrures que ses bois renfer- 
maient encore. De ce moment la cliasse ne dut pas 
seulement pourvoir à ses besoins, mais encore aux 
lussions frivoles de l'Europe. Il ne poursuivit plus 
les bctes des forêts seulement pour se nourrir, mais 
afin lie se procurer les seuls objets d'échange qu'il 
put nous donner (i), 

(i) Ktl. Cl«k «ICui, dan* trac nppon H ma^ii, la {Htiia lt*%^ 
fft i3, JiwiCBt : 

' • L« Mnpi «t lUiili Ih«i loia nui» où le* Inâlcu foavakm is' pi%- 
■ Mfkr U* olii*M nisNUinià leur nourrilBra st ii Icuta v^ieniiali, was 
• ncooiir 1 l'iDdiiirridluIioniiRucivilitci. An delà duMi»iuïpi. d*iH m 
m jtjt oà Yoa ctmcoairc mton d'iiiHMBHi iroopcanB d* bqfHci, biUicut 
> IribMB la^MWn ipi wlvnt oh uioMa mm't^ du* imtn mic»- 
s riwihaliiteBaibatBBWHMlawiiaiw ill — «O M hnMjBa divim m 
•MMoteMMi Ml k»iMpwda Ubu fimi «mM* Iw buMat faonbat 

iMiii iMn fTMr-rr~T'~f """f '"' 'T' — j- -f -»-- 
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Pendant que les besoins des indigènes s'accrois- 
saient ainsi, leurs ressources ne cessaient de décroitre. 

Du jour où un établissement européen se forme 
dai3& le vobinage du territoire occupé par les Indiens, 
le gibier prend aussitôt l'alarme (i). Des milliers de 
sauvages, errants dans les forêts, sans doneures fixes, 
ne l'c^h^yaient point ; mais à Tinstaut où les braits 
continus de l'industrie européenne se font entendre 
en quelriue (Midi'oil , il coniint'iice à fuir t't à se re- 
tirer vers Toticst, où sou instinct lui ;ipj>r('iKl qu'il 
micoiilrera ilcs (k'-scrls encore sans bornes. « Les 
M troupeaux tic bisons se retirent sans cesse, disent 
» MM. CasR et Clark dans leur rapport au congrès, 
n 4 février i8'J9; il y a quelques aunées, ils s'appro- 
3> clinicnt encore du pied des AJIéghanysj dans quel- 

- 1b Haiin, le cailor, le rnl mnstjiit, ijiii foQmiiwiil parliialièrcmcal mz 
!• Indieni ce qDi »l Dccpiulre au sotiiieii de la vie. 

• Cal prlncIpiIcmcDl m nnnl-oiiFit <|iic Iri InJici» sani ulilign dew 
a htrtr i àti iniaux eiccssiri pour nonrHr trac fniiiillr. SonTBdt le «hw- 

•• pcndnl ce tonpi, il fui que u /■milia w BonrrïM d'écorea et de n- 
> ciocf, on qn'dlB pcrine. Aoui il y en > beucoiip cpii menreot de Mb 

La Indiani » Teolciit pai tim emnoa la Enrap^a; eapcDdant ili ne 
poiTeDt M puter da Earopfeiu , ni rirre eatUrannil «omnie Iran pira, 

.Oaeii Jugera fiarceaaDl tilt dontja pnbe également U counaiiaanca Jimie 
ionrce officielle, D« hoiamea apparienanl à aat Iribn indienne dn bordi 

■ia lac Snp^rîeor ■iiieni Iné nn Enropéro; le gmiïenirmnii anic^t icjin ci;, 
faaiiit <le Irnfiiner Iiec U Iribn donl lei coupahirt r:<i>~t<:n1 pariie. jiiiqii'i 

(i)-ll y icini] an9.iliIVo1nc7i1tn9 san TahUa« dci Étati-Unii , p. 370, 
» en allanl de Vincennea 1 Kiikaïklai, lerritaite compri) aajonrd'lini dau 

■ l'Étal d'IllIncHS, alon enliinnie&l atante ( 1707), l'an ne trareriiil pwat 
a depTilriauna *o)rdea imapeanx de ipilni dnq cenla bnffla :«njoiM>- 

- d'haï il n'ra ran plai : ili oui fmi U MiMlaaii^ i la nage, impoiiunJi 

■ par la dameon, tt anrtmii pv la loaiHlIM d«a tuIin uiMadiict. ■ 
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1* ques années, il sera peu^ét^e difiQcile d'en voir sur 
nies plaines immenses qui s'étendent le long des 

» montagnes Rocheuses. » On m'a assuré que cet effet 
(le i'^ipproelic des bliincs se faisait souvent sentir à 
deux cents lieues de leur froiuière. Leur influence 
s'exerce ainsi sur des iriljus dont ils savent à peine le 
nom, et qui souiTreiit les niau\ de l'usurpation long- 
temps avant d'en eonnaitre les auteurs (i). 

Bientôt de liardis aventuriers pénètrent dans les 
conirées indiennes; ils s'avancent à quinze ou vingt 
lieues de l'extrême fronlière des blancs, et vont 
bâtir la demeure de l'homme civ ilisé au milieu même 
de la Ijarbarie. 11 leur est facile de le faire; les 
bornes du territoire d'un peuple chasseur sont mal 
fixées. Ce territoire d'ailleurs appartient à la nation 
tout entière, et n'est précisément la propriété tle 
personne ; l'intérêt individuel n'en défend donc au- 
cune partie. 

Quelques familleseuropéenneSfOCCupantdes points 
fort éloignés, achèvent alors de chasser sans retoiu* 
les animaux sauvages de tout l'espace intermédiaire 
qui s'étend entre dies. Les Indiens , qui avaient vécu 
jusque là dansunesorted'abondancc, trouvent diffi- 
cilement à subsister, plus diflicilemeut encore à se 
procurer les objets d'échange dont ils ont besoin. 
En faisant fuir leur gibier, c'est comme si on frap- 
pait de stérilité les champs de nos cnitivateurs. Bien- 

(i) Oa pcatK MDvidDcra delà \iHti di oe j'iranca iâ en conwt. 
■■ni U uUaia B^nérul dei irlbu indiaiutH «oaioHM* dam In llnlM ritl*' 
■wn pwin tiuihllnt* (OoeaaUiMf ^fùJirf/*, 9o' coopii, 0*117, P*' 
|c« eo-xa5 ]. On nm qw Im Uibu du oenire d« l'Amérlqiw dicn^Mcat 
n^cmenl, inoiqne la Earopjci» talent encore tria ëlingnjt d'elle*. 



tôt 1» Bioyens d'e^tenee leur manqamt presque 

entièrement. On rencontre alors ces infortunés rôdant 

comme eles loups affamas ail milieu de leurs bois 
déserts. L'amour iiisltiictif de la patrie les attache 
au sol qui les a vus naître (i), et ils n'y trouvent 
plus que la misère et la mort, lis se déticicut enfin; 
ils partent, et, suivant de loin dans sa fuite IV^ian, le 
buffle et le castor, ils laissent à ces animaux sauvages 
le soin de leur choisir une nom elle patrie. Ce ne sont 
donc pas, à proprement parler, les Européens qui 
chassent les indigènes de l'Amérique, c'est ia fe* 
inine : heureuse distinction qui avdit échappé aux 
anciens casuistes , et que les docteurs inodetnes ont 
découTcrte. 

On ne saurait 6e figurer les inaiix afIreUx qui 
accompagnent ces émigrations fbrcées. Au mometit 
bu les Indiens ont quitté leurs champs paternels, 
déjà ils étaient épuisés et réduits. La coiiti *?e où ils 
vont fixer leur séjour est occupée par des peu- 
plades qui ne Toient qu'avec jalousie les nouveaux 
arrivants. Derrière eux est la faim, dëvant eux la 
guerre , partout ii misère. Afin d'échapper à tant 
d'entiemis ils se divisent. Chacun d'eux cherche k 
s'isoler pour trouver furtivement les moyens de 

(i) LrgliidiFni, iliwniMM. aiiketCiu illos Isur np[>att ta «ongrii, 
jugi i5, litdHBnt j Ifni- pj» pnrle rafinï «nrinicnl d'ifTeclioB quiiioiuUi 
an m'ilir; c dt ili .iiiaclienl à l'îiice d'fl[ii;nrr lei lemi qns le grtnd 

Ejpril a donnée» à Irma anQi'Irrs , crrlainfj iArtt suprnlilicotri qni excrccDl 
wne gmode pnisiaucp snr les irihus i|ni n'ont et»o« rien cé(M on 1]di n'ont 
céàé qn'uns peiïtc |>artiun de leur teiTliolre nDi E&ropfcu. n NiK» ne 
-dont pu le tien où repojem l« «ndre* de tHU pirg*. . TaUecHUpn. 
tditra TcpoDM qn'ili font (onjonri 1 etlol tjiii Im propott d'wAettr Icntt 
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soutenir son existence, et vit dans l'immensité des 
déserts comme le proscrit dans le sein des sdciété& 
civilisées. Le lien social (1c|iuis long-temps affilibli 
te brise alors. Il n'y avait di'jà plus pour eux de 
patrie , bientôt il n'y aura pius de peuple; à peina 
■'il restera des fitmillM; le nom commnn se perd^ 
}a langue s'oublie, les traces de l'origine dispatau* 
sent. La nation a cessé d'exister. Elle vit à peine dans 
le souvenir des antiquaires américains, et n'est con^ 
mie que de quelques énidits d'Europe. 

Je ne voudrais pas que le lecteur pût croire que je 
charge ici mes tableaux. J'ai vu de mr s propres yeut 
plusieurs des misères que je viens de décrire; j'ai 
contemplé des maux qu'il me serait impossible de 
retracer. 

A latin de l'année i83i , je me trouvais sur la rive 
gauche du Mississipi , a iiu lieu noninic'' par Euro- 
péens Memphis. Pendant que j'étais en cet endroit, 
il y vint une troupe nombreuse de Clioctaws (ks Fran- 
çais de la Louisiane les nomment Chactas); ces satl^ 
vages quittaient leur pays et cherchaient à passer 
sur la rive droite du Mississipi, où ils se tiatiaioiltde 
trouver un asile que le gouvernement américain leur 
promettait. On était alors au cieur de l'hiver, et le 
Iroid sévissait cette année-là avec une violence inae- 
coututnëej k neige avait durci sur la terre j et le 
fleuve charriait d'énormes glaçons. Les Indiens me- 
naient avec eux leurs familles; ils traînaient k leur 
suitedfls blessés, des malades, des enfants qui venaient 
de battre, et (les vieillafds qui allaient mourir. Ils 
n'avaient ni tentes ni charïotâ, mais setilemciit quel- 
qq«s provisions et des annss. Je les tis^s'eabaAjuer 
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pour traverser le grand fleuve, et ce spectacle so- 
lennel ne sortira jamais de ma mémoire. On n'enten- 
dait parmi cette foule assemblée ni sanglots ni plaintes; 
ils se taisaient. Leurs malheurs étaient anciens , et 
Us les sentaient irrémédiables. Les Indiens étaient 
déjà tous entrés dans le vaisseau qui devait les 
porter; leuis chiens restaient encore sur le rivage; 
lorsque ces animaux virent enfin qu'on allait s'éloi- 
gner pour toujours, ils poussèrent ensemble d'afireux 
hurlements, et, s'élançant à la fois dans les eaux 
glacées du Missi^ipi, ils suivirent leurs maîtres à 
la nage. 

'La dépossession des Indiens s'opère souvent de 
nos jours d'une manière régulière et pour ainsi dire 
toute légale. 

Lorsque la population européenne commence à 
s'approclier du d^ert occupé par une nation sauvage, 
le gouvernement des États-Unis envoie communé- 
ment à cette dernière «ne ambassade solennelle ; les 
Lianes assemblent les Indiensdans une grande plaine, 
et, après avoir mangé et bu avec eux, ils leur disent : 
M Que faites-vous dans le pays de vos pères ? bientôt 
» il vous faudra dt'lerrcr leurs os pour y vivre. En 
j. quoi la contrée que vous habitez vaiit-clle mieux 
» qu'une autre? N'y a- 1- il des bois, des marais et 
» des prairies que là où vous éles , et ne sauriez-vous 
«vivre que sous votre soleil? Au-delà de ces monta- 
» gnes que vous voyez, à l'horizon, par-delà ce lac 
» qui borde à l'ouest votre territoire, on rencontre 
» de vastes contrées où les bétes sauvages se trou- 
M vent encore en abondance; vendez-nous vos terres; 
1 et allez vivre beureux dans ces lieux-là. » Après 
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avoir tenu ce di&coars, on étale aux yeux des Indiens 
des armesàfen, des vêtements de laine, des barriques 
d*eau-de-vîe» des colliers de vetre, des bracelets d'é- 
tain, des pendants d'oreilles et des miroirs (i). Si, à la 
vue de toutes ces richesses, lis hésitent encore, on leur 
insinue qu'ils ne sauraient refuser le consentement 
qu'on leur demande , et que bienlùt le gouvernement 
lui-même sera impuissant potu' leui' gni'antirla jouis- 
sance de leurs droits. Que faille? A demi convaincus, 
à moitié contraints, les Indiens s'éluignent; ils vont 
habiter de nouveaux déserts où les blancs ne les lais- 
seront pas dix ans en paix. C'est ainsi que les Améri- 
cains acquièrent à vil prix des provinces entières, 
que les plus riches souverains de l'Europe ne sau- 
raient payer (a). 

(i) Tojca dit» la AkbmmH t^iûatifi ia tmgri*, duc 117, la ridt 
ie et ijdI k puM dtni eu oiniaaMinca. Ca norooni sDiioiz ta Iroma 
d)Di le rapport déjà cilc , lail pu MM. Cbrk et Lcwii Caia, an conj^ict, 
la 4 (Évricr 1S19. M. Cui «t aDjonnl^nî laanlaira d'ÉlM-de b BDIirt. 

■ Quand iMlodiaiuBrriTaulitana l'cnitraiL où la initc doil »oir lian, 

■ dîiaot BULCIatk cl Ciu, ili lont pintrai el prcaqucnni. Li, iti voienl 
a at ciunlnenl un irc* grand nombre d'ubjetg (itccicaK pour rax , que lu 
B nurshidda imiriciiiiii out en loin d'y apporier. L» fcuiDwi ti Ici eufinli 
B qui déÙrcDt qn'oa )iaiinulc à Iruti brsoiiii, uuiqiiifucfiiI alon j lour- 

■ ■Dcnlcr le* lioiamn àt mille dciuaiiJn iuipuitiinrs , et emploient ii>ulc 
■> lear inauroce lur a^cnicrs pour ijnc b icDte des tenci lil lha. 
11 L'iinprtvoyaticc Jcs Imlicus r,i h:il>il,.tllr tl ipNiuiiLIc. Puiinoii- ■ 

a irrt.isi.LU du lauvngc : ïiiieuw d-.i. aiilisirs taluis uigit ijue faihlc- 

11 riTcair. Od dcmanJenil tn \«îu niix Indiens l^i ccsiioa d'uns ynl'it da 

■ laar tcrrltoira, « l'on n'iiaii en riit de saiisijirc >Br-lc-i;binip Irnn be- 

■ Miat. Qaand on conudéra hft impiriùlKé In »iiu>tlau dont laquelle tet 
» nulheocaiiz k troarant, on un l'éluooe pu de l'iidenr qn'ili lartleot à 

(a) La 19 mai i83o, M. £d, Evntu afllnBif t.deTint 1a dlMuIira dai m* 
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Je viens il<^ rt'il ucer de grands luaiix, j'ajoute tfa^ils 
me parnissetit irmiiédiabies. Je crois que la race in- 
dienne de l'Amérique du Nord est condamnée ù pé- 
rir, et je ne piiis m'empéclier de penser que le jour 
où les Européens se seront lUuMis sur les bords de 
l'océan Pacifique, elle aura cessé d'exister (i), 

ptéieDlmil* que lej Ajncricuiu! nvniciil ili-jii ncijuli par troïiè, s Toi et ■ 
l'outil ilu Miismipl, i3a,Dua.m>i> d'ncrrs. 

fin iSdS, Ici 0»g» cWtent 48,000,00» d'acrti pour atiè note di 
1,000 dotlan. 

En 1818, Ifi Qaapnfi ccdcrent ao,oD<J.<K>o d'acro poar l,oao doUara. 
lia t'^laieul réanté nu (crriloini de 1,900.000 d'acre», «ftu J'j- cbasHr. U 
ktail M siItenrlUniciit Jaré qn'iM te mpMMAliJ mtUt 11 »hi pu todti 
im «n* tbi conne le rw«. 

<■ AOo d> nom approprier lu lerroi dùterlo dont .In lodicas TÉclanieiit 
> la proprî£lc,di9t;t M. Ikll , ropparlcur du caiul[c d«i oFbirrs indipunea 

D deVcinpartr r'i molli oiiucc du IniitoUr Ara sauvng». 

- I-'uMge d'acliclcr aui ImliFOa leur tilrc dr propritti n'ai donc autre 
II eliDie iju'un uuttvvi.a mgde d'icijUiiiliou qna l'tiumaDité et l'iotMl ( £h. 
Il miinliy and cxptiiency ) oDt loluiimé à la violence, «t qui doit jgalemelil 
B Qoaa rcuili'C nioilreii des terrrn ijne noai réclaDiona tn *eria de ta lUran- 
* Te;te, et qbe nom umre d'ftIUenra le droit qn'oni lea d«IIoq* eittUafa* de 
» l'eubllr anr la terriloir* oteapf pU lea Iribtu Miit^ea. 

> Jnaqa'l es ioor , [ilnitairs came* n'ont cm< de dlNdmwr Ibi ynz dn 
% totlleilile prlzdn lol qD'ilsDccDpeni, et enmltelea nrfmca erimea Maont 
D portai t non! I* Tcodre uni peinr. L'tai^a d'aolietèt inx aaange* tear 
D (Iroii iletaipant ( ngAt ef occvpnnejr} n'a donc Jamalt pn Klarder, ilna 
u un degré perceptible, la proip^rilé dn Ëlita-Unla. ■ ( Dtamttm li^lw 
corgr«,n" «,.p»E.6.) 

Çi) Celle opinion nous n, du fcsif, pnra celle dC preaqtlE lOaa les honiraea 

" Si l'on juge de l'.irFnir par le pnué , dtnll M. Gaai an eOngrit, on doit 
M prévoir nne diniination progrruive dmile rnlmbre di» iDdieOa, cls'at- 
i> tendre Â l'eitlnciioa liitile de Ictlr tlee. Vttat efit Mt f réMBnnl U'CAi pia 
H lied, II firadMiilqnèflDliimitHtH tMtMlHnl<t»-»'l(kBdM)tt <}iMl«tiHi< 



Digiiizedliy Google 



ÉTAT ACTVXL ST AVENIR DBS TKDM RACES, $67 

IjCS Indiens de rAriicrique du Nord n'avaient qne 
deux voies de salut : la guerre ou la civilisation; en 
d'autres termes , il leur fallait détruii e les Européens 
ou devenir leurs é^janx. 

A la naissance des colonies, il leur eût été possible, 
en unissant leurs forces^ <le se délivrer du petit nom* 
bre d'étrangers qui venaient d'aboitler sur les rivages 
du continent (1). Plus d'une fois ils ont tenté de le 
faire et se sont vus sur Je point d'y réussir. A«joui> 
d'hui la dtsproportioh des ressources est trop grande 
pour qu'ds puissent songer à une pareille entreprise. 
Il s'élève encore cependant, parmi les nations indien- 
nes, des Iiouunes de génie qui prévoient le sort linal 
réservé aux populations saUvages, et cherchent à 
réunir toutes les tribus- dans la haine commune dfia 
Enropérais ; mais leurs efibrts sont impuissants. Leâ 
peuplades qui avoisinent les blancs eont déjà trop 
affii^ies pour offrir utie résistance ^cace} les au- 
tres, se livrant à cettb itisouciance puérile du lende- 
main qui caractérise la nature sailvage, atteildenl 
que le danger se présente pour s'en occuper ; les UPS 
ne peuvent, les autres ne vetdent point agir. 

Il est l'acile de prévoir que les Indiens ne vottdroQt 
jamais se civiliser, ou qu'ils l'essaieront trop lard» 
quand ils viendront à le vouloir. 

La civilisation est le résultat d'un long travail so- 
cial qui s^opèn dans ub même lieu , «t que les diffi^ 

> T«B€i n BxÊtttat M^k, M bint qnll t%pMt on chanecnltDr camiilct 
slrâdnnniiiTliMcamieEqDll Kiallpcti ndtranibla d'iiieiidrf, 4 
(i) Tofn eolre Mtra ta gaan (Dire[Miw pir 1» Wimpinotgi , a In 
■dlrcttriLlbtaMHaécje«,MBiliwnfciMa«aUlMM,n i6)S|«inU«Ie* 
«olau d( b NoncU»A]^En«) M cttb i^t k* Anglili anmi i UMUolt 
ta ifiia dnu !■ Tli^gtnle, 
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rentes ^nérations se lèguent les unes aax autres en 
se suct^dant. Les peuples chez lesqiieJs la civilisation 
parvient le plus difticilement à fonder son empire, 
sont les peuples chasseurs. Les tribus de pasteurs 
changent de lieux, mais elles suivent toujours dans 
leurs migrations un orilre régulier, et reviennent 
sans cesse sur leurs pas; la demeure <les chasseurs 
varie comme ct lle des imimaux mêmes qu'ils pour- 
suivent. 

Plusieurs fois on a tenté de fiire pénétrer les lu- 
mières parmi les Indiens en leur laissant leurs moeurs 
vagabondes ; les jésuites l'avaient entrepris dans le 
Canada, les puritains dans la Nouvelle<Angleterre(i). 

nns et les autres n'ont rien fait de durable. La 
civilisation naissait sotis la butte et allait monrir dans 
les bois. La grande feute de ces législateurs des In- 
diens était de ne pas comprendre qne, ponr parve- 
nir k civiliser un peuple, il but avant tont obtenir 
qu'il se fixe, et il ne saurait le foire qu'en cultivant 
le sol ; il s'agissait donc d'abord de rendre les Indiens 
cultivateurs. 

Non seulement les Indiens ne possèdent pas ce pré- 
liminaire indispensable de la civilisation , mais il leur 
est très difficile de l'acquérir. 

Les hommes qui se sont une fois livrés à la vie 
oisive el avf?ntureuse des chitsscurs, senlenl un tléqoût 
presque iiisuriiioiitalile pour les travnus coiistanis et 
réguliers qu'exige la culture. On peut s'en apercevoir 
au setu même de nos sociétés, mais cela est bien 

Cl) Vftjei Iw difrhMil* Uitorifiu 4e b Non*tU»-Angl«Mn«. fajn ibbI 
VBUlain 4t la Xaarrllt-Juglitrne, ftr Cbitl«T<dX| M Ici Leam éJi- 
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plus visible encore chez les peuples pour lesquels 
les habitudes de chasse sont devenues des coutumes 
nationales. 

Indépendamment de cette cause générale, il en est 
une non moins puissaate et qui ne se rencontre que 
chez les Indiens. Je l'ai déjà indiquée; je crois devoir 
y revenir. 

Les indigènes de l'Amérique du Nord ne considè- 
rent pas seulement le travail comme un mnl, mnis 
comme un déshonneur, et leur orgueil lutte contre 
la civilisation presque aussi obstinément que leur 
paresse (i). 

Il n'y a point iVIiiiUen si misérable qui, sous sa 
hutte d 'écorce , n'entretienne une superbe idée de sa 
valeur individuelle ; il considère les soins <le l'indu- 
slric comme des occupations avilissantes ; il compare 
le cultivateur au bœuf qui trace un sillon, et dans 
cliaciin de nos arts il n'aperçoit que des travaux 
d'esclaves. Ce n'est pas qu'il n'ait conçu une très haute 
idée du pouvoir des blancs et de la grandeur <le leur 
intelligence; mais, s'il admire le résultat de nos ef- 
forts, il méprise les moyens qui nous t'ont fait ol> 
tenir, et, tout en subissant notre ascendant, il se 
croit encore snpérietir à nous. Lâchasse et la guerre 
lui semblent les seuls soins dignes d'im homme (a). 

(1} ■ BiiH lODIci tw tribni, <Iil Voloey dans ton Taélcanilri Érati-Unït, 

- page 413 1 il aù»lB mton nue giaénlian de Tient gncrricn i]ni, en 

- lujriDt minier U homt , na cwwnl da crier 1 1* dcgradaiioD dei nMmnia- 
" liqiia , et qai prëleoâeDt qoe loi Mutaget ne doifeqt Icar déeidrnce qu'A 

- eu innovulioo* , et qiUi pour reMDTrar leor gtoire cl lenr poiMMiM, Il 
• leur infiîrùl de nvarir 1 lenn mcnin priaillTei. • 

(>} On lion**! dtna ondoeament offieiel UpelnuuBMilvuie: 

■ jmqn'l ce qu'aDjenH homme tilélé MIS prl«MH««r«inearf, elpiilw 
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L'Indien, au fond de la misère de ses bois, nourrit 
donc les mêmes idées, tes mêmes opinions que le 
noble du moyen âge dans son château fort, et il ne 
lai manque, pour tiebeverde lui reuembler, que de 
devenir cooquérant. Ainsi , chose stogiiHère i c'est 
dan» ks forêts du NonvMu-Monde , et non parmi Us 
Européens qui peuplent ses rivages, que se ralrou- 
Tent aujourd'hui les ancietu préjugés de rEnropg. 

}'ni cherché plai d'une fols , dans le cours de cet 
ouvrage, à foixe comprendre l*infiaetice prodigiease 
que me paraissait exercer l'état social sur te» lois et 
les mœurs des hoiiiiiifs. Qu'on uie [HTinctte d'ajouter 
à ce sujet lui seul luot. 

Lorsque j'apcrrois la resseuib lance qu i existe entre 
les instituliona politiques de nosj>èrt's, les (lermains, 
et celles des tribus errautes de t'Aniériifue du Nord, 
entre les coutumes retracées par Tacite, et celles 
dont j'ai pu quelquefois être le témoin, je ne saDrah 
m'empêcher de penser que ia même cause a prodnit, 
dans les deux héniisphères , les mêmes effets^ et 

■ ■arnawr deqnciqnn proncno, on n'apooT hiE «oenoe CKmdEUntlM 
*)« Rgndi h pcn pn> connu ddb Cubm, • 

■ A If on grindu diam d* Bmm, lu gnerrien iJnuicni ras »pA I'hm 

■ ira frapper la fatesB, connut ITi ruppillnm, at mon lent loin exploit). 
w Dim ccm oEcMlan, Inn- ndiiaire otcompoij dis pMinU, mb etcon- 

■ pignons da narraiciir. L'iiiiprcisinn profonde que prodall inc cax Kl pi- 
m rolM parait uiaiiilF'iicnii'nT nu nilmci ana Injod on F^aODta, at M ■uni- 

■ fiai* brajamniEUt pur ImpplandiiKnicMii qat KOdmpigncat la <ÎD Ai Ki 

■ r^eira. Lr j«uae liiiiiiriir '[ni ii'n i irn i mcanteriam «h aamblililci r^onioiu 
H comidérc comnif Iréi ninlllrniroi , et il n'rst pnj lana a\fDipls ijne itc 

> clui|{iiis loat-j-cDDp de la dame, et, pirlanl arnl], altal Mi abarcher dn 

> Iroplisai qn'ïla poMCBt noairar, ei do aTmlma dont il knr Ai |ieniiu 



Digilizsdby Google 



ÉTAT ACTUBt ET AVSNin BES TIIOI9 BACE9. ^"Jtt 

qu'au milieu de la diversité apparente des clioses hu- 
maines, il n'est pas impossible du retrouver un petit 
nombre de faits générateurs dont tous les autr^ 
ilécoulcnt. Dans tout ce que nous Dommoiia les in* 
stihitions gerinaines, je suis donc tenté de ne voir 
que des habitudes de barbares, et des opinions de 
sauvages dans ce que nous apjiclons les idées féo- 
dales. 

Quels que soient les vices et les préjugés qui em* 
pèchent los Indiensr de l'Amérique du Nord de deve> 
nir cultivateurs et dviliaés , qu^uefois la nécessité 
les y elilige. 

Fluneius nation» coosidérahlea du Sud, entre au- 
tres celles des Cbéroltécs et des Creeks (i), se sont 
trouvées comme enveloppées par les Européens» qui, 
flébarquaut sur les rivages de l'Océan , descendanl; 
l'Obîo et remontant le Mississipi, arrivaient àla fois 
autour d'elles. On ne les a point chassées de place en 
place, ainsi que les tribus du Nord, mais on les a 
resserrées peu à peu dans des limites trop étroites, 
comme des cliasseurs font d'abord l'enceinte d'un 
taïlUs avant de pénétrer simultanément dans l'int^ 

tftiém TeDMNOi, d'AUHOM «t ilg Hiuiiiipi. 

Ojmii^dla» Snd ( M«Dttiit]an*M) qaMfefnadM bmIom;1m 
Qioeitwt, ]() ChiluHin, lu Cnckiat In ChiniUn. 

La tavu de cet qnatn ulioD* tatmàitM UKVrt, «n t>3a, rariroB ]f ,aoa 
Jndltidof. On nompM qn'il M irmiTe à pr fi inl, nr ia Mnilolra Moopé ou 
'n^HB* fat rUaiDn ao^o-anjricniw, caiiroa SanfiO» ludion. (Yoja 
PrncetJingi ef ihe tadian board in lia àç/ Nttv-yar/r: ) Lu docnnMOM of- 
Ikiekbanibaa longru portàM ca namhTe i Ii3,i3«. La Iralanrqniwnît 
tuiicox dsaaiiiitm ia n» d la Ciirea di lontn la> Bibo* qBtbiUMM l« 
toriloira aoilli-Biiiérittfo, dcu» aoBullar la doinantU qnt )• vfmi 
( OimmtaU Ugkimiijr, m** cMgrft , «• •t7,pag.9«.iB<.} 
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rieur. Les Indiens, placés alors entre la civilisation 
et la mort, se sont vus n'*(lihts ;t vivre lionleiisemeiit 
<le leur travail comme les 1)1, mes ; ils sont donc deve- 
nus cultivateurs; et sans quitter entièrement nileiirs 
habitudes, ni leurs iu(eurs, en ont sacrifié ce quïébdt 
absolument nécessaire à leur existence. 

Le% Chérokées allèrent plus loin ; ils créèrent une 
langue écrite, établirent une forme assez stable de 
gouvernement ; et, comme tout marche d'un pas pré- 
cipité dans le Nouveau-Monde, ils eurent un jour* 
nal (1) avant d'avoir tous des habits. 

Ce qui a singniicremeiit favorisé le développement 
rapide des habitudes européennes chez ces Indiens a 
été la présence des métb (a). Participant aux lumières 
de son père sans abandonner entièrement les cou- 
tumes sauvages de sa race maternelle, le métis forme 
le lien naturel entre la civilisation et la barbarie; 
Partout ot'i les métis se sont multipliés, on a tu les 
sauvages modifier peu à peu leur état social et chan- 
ger ieure mœurs (3). 

(i) J'ai n|>pDrlë en Franca au on dmx «xtuphtm do celle ■ïagDlLci'e 

(i) Vny», dinilr rnpportdn comilcilH afrairti incliiDDn, ai< cODgni, 
n* aï7, pig. lî, CBpdi hti HOC les mcliisc soDi ntnllipliâ cbnlei Cbéro- 

d'AnglO'Aniéficain» île 1> Gcorgln ajim prit pini pour rAnglctcm, lorcol 
coalrainl* do ic tciirer chei lc> luditni , cl l'j oiiricrcnt, 

(S) HiDlcaicaKn«al lc« nwlb dm élé an plo* petit nombra, et ont tatni 
MU moiodn tnSiwiwe d«u rAmMqm dn Nord qoa ptrloat aillenn. 

DcnxgMBdnuiionfdal'EiirapaoïitpraplB Mlle poriionda coniiorat 
uuiriBrin : In EViofiii ti ki An^iit. 

La pmion n'onl pu tndi i coMncter da Dniont nvet les filin Sndlgi- 
Mi; nuit le miUinir tooIbI qu'il niroath nue icrrrie «riiniié entre le c*. 
THtite iltdiw et k leur. Au lien de doDUtr ini barbam le goii et le* h*. 
Uloilel d« )• Ti* «iritirie , ce t^nt eux ^nl tontgai te loiii aiuclié* ures 
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Le succt'S <los Ciicidlii'cs })r(iii\ c donc que les In- 
diens ont la faciilti' cli' se cl\ , mais il ne prouve 
luilleinent qu'ils puissent y réussir. 

Cette difficulté que trouvent les Indiens à se sou- 
mettre à la civilisation, naît d'une cause générale à 
laquelle il leiu' est presque impossible de se sous- 
traire. 

Si l'on jette un regard attentif sur l'histoire, on 
découvre qu'en général les jieuples barbares se sont 
élevés peu à peu U'eiix-mêmes, et par leurs propres 
^orts, jusqu'à la civilisation. 

■ Lorsqu'il leur est ariîvé d'aller puiser la lumière 
chez une nation étrangère , ils occupaient alors vis-à- 
vis d'elle le rang de vainqueurs , et non la position 

(le vaiufus. 

Loi sqiic le peuple conquis est éclairé et le peuple 
conquérant à demi sauvage, comme dans l'invasion 
de l'Empire romain par les nations du Nord, ou dans 
celte de la Chine par les Mongols, la piissance que 

piuion à h rit Mniige : ib soDl dctcani lu hilej Ici plii^ <1.ing»Fi:i iln 
dricMi , rt OUI t-onquis l'imiiic d< l'Indita en exigrr.nnt ^[ ^ i ii-. i it .-ci ver. 
tut. M. àe Séaontillc, goaifriicqr dp CaniJa, ccrivaii ù [ oiiK XIV , cn- 
iGSS; ■ On ■ cm long.icmpi qa'il faillit ipprocW ki aauvBgu Jt iiaui 
> poor lej frsncÏMr. On a loni lien lîi reconnai^ri- ijn'uri se trompait. Crax 
r qui te lonl approchés Je nom nt se sont pai lenilui Français, n la Françii» 

■ qui lu onl hamè) Kinl deriniu .laiiinges. tli aircctenl ilc h mettre coutuis 

■ cnx, da TÎTre comme éni. • ( Hiiloirc de ia XoanlU France , par Ch«r. 
lBf0ii/T0l.>i,pagB34S.} 

. L'&l)|1iiia, iQ contnin, demearant obitinéineal altodiB anz opiDioiu, 
MxtBiiget tt ans moindrea babltndca de m pèrei, at reali umllleDiin 
foUtnde* ■miricnaee œ qnll^lail >d tda dea *l1lei d« fBnrOpet 3 n'iitona 
toalailibUriaeiiDconliGlaTHda aanva^ qu'il nièprlHil, tlxfvlrétTiq 
aoin de mt\tr ton nag i «loi i1e> lurbiKt, 

AiDn, tandl» qiwla Fnnçiii n'nerçiit ancniu inflneoce ulalairenirlea 
lodieiWi rAD|1iii Icnrétili loujonn f inngrr. 
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la vic toire assure au l)iirbare suffit pour le tenir au 
uiveau ileriiomiue civilisé t t lui ppriiiettredeinarcher 
son ('gai, jusqu'à ce qu'il (Ifvieniiti son t'mnle; l'un a 
pour lui la force, l'autre l'inlellii^cncc ; le premier 
admire les sciences et k-s arts di's vaincus, le secoiitl 
euvic le pouvoir îles vainqueurs, I^'s barbares finis- 
sent par introduire l'iiommc police dans lein-s palais, 
et riiouiine policé leur ouvre à son tour ses écoles. 
Mais quand celui qui possède la force matérielle jouit 
en même temps de la prépondérance intellectueUe , 
il est rare que le vaincu se àvilise; il se' relire ou est 
détruit. 

C'est ainsi qu'on peut dire d'une manière générale 
que les sauva^ vont cfaerdier la lumière les armes 
à la main , mais qu'ils ne la reçoivent pas. 

SA les tribus imliemies qui haiùtent maintenant le 
centre du continent pouvaient trouver en eUes-mémes 
assez d'énergie poiu* entreprendre de se civiliser, elles 
y réussiraient peut-être. Supérieures alors aux nations 
barbares qui les environneraient, elles preudraient 
peu à peu des forces et de l'expérience , et , qiiand 
les Européens paraîtraient enfin sur leurs frontières, 
elles sei-aient en état, sinon de maintenir leur indé- 
pendance , du moins de faire reconnaître leurs di-oifs 
au sol et de s'incorporer aux vainqueurs. Jlais le 
malheur des ludiens est d'entrer en contact avec le 
peuple le plus ci\ ilisé , et j'ajouterai le plus avide du 
globe, alors qu'ils sont encore eux-mèuies à moitié 
barbares; de trouver dans leurs instituteurs des maî- 
tres, et de recevoir à la fois l'oppression et la lu- 
mière: 

Vivant au sein de la liberté des bois, l'Indien de 



liTAT ACILEL KT AlEKlIt BES TllUlâ ItACISS. H'jîï 

l'Amérique du Nord était misérable, mais il iic se 
sentait inférieur à personne; du moment où il veut 
péoétrer dans la hiérarchie sociale des blancs, il ne 
saurait y occuper que le dernier rang; car il entre 
iguorant et pauvre dans une société où régnent la 
science et la richesse. Après avoir mené une vie 
agitée , pleine de maux et de dangers, mais en même 
temps remplie d'émotions et de grandeur(i), il lui 

(i) n j ■ iau» U vif tTBiitiiniiie da peaplct cbuinirt Ja m ui< qna 1 
■Unil urimliUi) iiBi uiiîl 1* tœnr Ha Vlioiiuiie et l'nilnloe en dÈpit da «a 
rabon cl da rcxpérienif. On psol m eonviiiicre ia ctlie jéiiti n linnl la 
Miinudra ds Tindic. 

Tuim MnnEaropÏMiqnUMtnlfTâàrip de ns au p*r la îniirm, 

ilÉiol™ dn CinaUp. I.> fuiiii cl le fioiii k-, iirinryulMnl ; ili.iriur j„„r 1j v is 

tndiliou tODt Mniponvoir. Lr> hoRini» deviennent de plut in plai birUrci, 
Tuum pitngi lou en niuai ; il conaail »□ otigiac enropëennc ; il n'cit 
point retniida force loin du liUnci; il tïcdi, au ooDtraire, chaque ann^a 
trafiqur eux, pirconri leur* dnncnrn, toîi leur aiMnca; il lait que da 
foBr sn il nradn rmlicr an tdo de la vie ciriliiée, il poom faciltmnil y 
pvTeDïr, M a m» tn*M au dna In d^rtt. Lonqn'il raioaroe enfin aa 
milicD d'eue foclâi drilli^a, jl confrua qoe l'cxiitcnca dont il a décrit In 
mlirrei ■ pour loi dea chnmes lecreu qnll.ne mirait déGnir; il 7 teilent 
uns ceua aprég l'aioir quittée; il ne i*arriehe i tant de maux qu'avec mlHa 
rpgreisiel lorsqu'il nt enfin lîié an milieu dei Uanci,plnnmrs doaeiaifknta 
refuirnt de tenir pirtager avec lai sa IranqniUîlé et aon aiHDce. 

J'ai moi-ratoie reneoniri Tanner i l'cnltée da lac Sopérienr. Il m'a paru 
micinblcr bien plai encore i on iinvnge qu'i nn bomioe civlliié, 

M. Je vicomte limende lUosKville, auteur il'uu eiceilciit ouir;igc sui ki 
Coloaica pénal» d'Anglelerra , a traduit lu Uùnoirei de Tanner. U. de 
BloaMTÏlle a joint k w Iradacliao dei noM d'un grand intcrtl, qui pcne^ 
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faut se soumettre à une existence monotone, obscure 
et dégradée. Gagner par de pénibles travaux et au 
milieu de l'ignominie le païn qui doit le nourrir , tel 
est à ises yeux l'unique résultat de cette civilisation 
qu'on lui vante. 

Et ce i*ésultat même , il n'est pas toujours sûr de 
l'obtenir. 

Lorsque les Indiens entreprennent d'imiter les Eu- 
ropéens leurs voisins , et de cultiver comme ceux-ci 
la terre, ils se trouvent aussitôt exposés, aux e£fets 
d'une concurrence très funeste. Le blanc est mattre 
des seci cls de l'agriculture. L'Indien débuts grossière- 
mcnl dans un art qu'il ignore. L'un fait croître sans 
peine do granilus moissons, l'autre n'arracbe des fruits 
à la terre qu'avec mille efforts. 

L'Européen est pbcé au uiiliini d'une population 
dont il conuait et partage les Jjesoins, 

Le sauvage est isolé au milieu d'un peuple ennemi 
dont il connaît inconqjléleuient les mœurs, la langue 
et les lois, et dont pourtant il ne saurait se pas- 
ser. Ce n'est qu'en échangeant ses produits contre 
ceux des blancs qu'il peut trouver l'aisance, car 
ses compatriotes ne lui sont plus que d'un faible 
secours. 

Ainsi donc, quand l'Indien veut vendre les fruits 
de ses travaux, il ne trouve pas toujours l'acheteur, 
que le cultivateur européen découvre sans pdae, et 

tnmt HK leclcnn de oompirtr la fiila noontja par Tttaitr tne cens 
nlMit par no grand nombr« d'obaeminra anekn* et modemM. 
Ton* cens qoi dUrani «oandln rélal Mluel et prtroli la dollnja falnre 
An raca bdicanta de Vàmiivpa da Voti, doivetUBinwiller l'nnnage d* 
M.delH!>ufiUlfc 
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it ne saurait proiliiiir qii'.ï graiicJs frais ce que l'autre 
livre h bas prix. 

L'Indien ne s'est donc sousti-ait aux maux aux- 
quels sont exposées les nations barbares, que pour se 
soumettre aux plus grandes misères des |>eiiples 
policés * et il rencontre presque autant de difficultés 
k vivre au sein de notre abondance qu'au milieu de 
ses forêts. 

Chez hii cependant, les habitudes delavie errante 
ne sont pas encore détruites. Les traditions n'ont pas 
[leriUi leur empire; le goût de !a chasse n'est pas 
f'Ieiiit. Les joies sauvages qu'il a éprouvées jadis au 
fond des bois se peigiienl aloi-s avec de phis vives 
toulenrs à sou ininginalioii Iroidjlée; les privations 
qu'il y a oudun'cs lui si'niblenl an rouirnire moins 
airretiMcs, Ks jîérils qu'il _\ iciicnnlrait moins grands. 
L'iruléiii'udaricc dont il jouissiiil <'lie/ ses égaux con- 
traste avee la position scrvile qu'il occupe dans une 
sociélé cî^iliïiée. 

D'un aulre tùlé, la soliiiide dans la([uelle il a si 
long-temps vécu libre est encore |)rès de lui; quel- 
ques heures de marche pciivenl la lui rendre. Du 
cliamp à moitié défriché dont il tiie à peine de quoi 
se nourrir , les blancs ses voisins hu ollVent un pi ix 
qui lui semble élevé. Pent-cire cet argent que lui 
présentent les Européens lui permettrait-il de vivre 
heuretix et tranquille loin d'eux. 11 quitte la char- 
me , reprend ses armes , et rentre pour toujours au 
désert (i). 

(i) Celle iullue»cei]nlriictlrE qu'vitrceiK lu pcti|ilej Uà citiluii lar 
ceux (jni le uint maiiu, te fuit reman|ncr di» lu Eoroprciu tax-mjmci. 
DaFnnçiii ■Tawn( tonii, il 7 ■ prit d'ua (iècle, lu milieu ia dcMrt, 
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Od peut juger de la vérité de ce triste tableau par 
ce qui se passe chez les Creeks et les Cherokées, que 
j'ai cités. 

Ces Indiens, dans le peu qu'ils ont fait, ont assu- 
rément montré autant de génie naturel que les peu- 
ples de l'Europe dans leurs plus vastes entreprises; 
mais les nations , comme les linmmes , ont Itesoin de 
temps pour apprendre, quels que soient leur intel- 
ligence et leurs elTorts. 

Fendant que ces sauvages travaillaient à se civi- 

li tIIIc de Tincmnci lur la Wabub. Ili y récoimt du» aat gnnde iLcuf 
itaiin jnifin'à l'irrivcs dr> jmignnli ■m^ricaini. Ctoi-d codi 
amiilAt il rainn lei «Dcinii hnbitiDli par )( eoncarrenec; lUItnt 



dr Tuo moral, nvaienl sur i^ui nne immense .upÉiiorilc inlellrclurlte : Iti 
cllicDl iodMIriciiï, Inslinils, ricLci c[ LaLilaiiÙH goa^narr tDi-mfiuH. 

J'ai moi-mlnic >n m Canidi , où la difNrencc inlrllmacllc estre Indenic 
nOHCil biaa lucdiu prononces, l'Angliii, maître du eommerea «t de nu- 
dnitria itm le pajt da Ctnidien, ('ttandia ds ton* M. mierrer Is 

Fnni;iii doDi des Itmltn trop Arollci, 

Da lufine, â 1* LoiddHie, pnwfii* routa l'aciltltc camintrcitlc al Indaf 
trialli te eoni'antra aBlralom^o* dai ADglo-Amiriciias. 

Qnclqoe dioie de pin* frappant encore ii [unrilani Li picsi ince dnTeiu; 
l'oint du IriH Filt punie, conime on snit , ili^ M<^^;<ll1F, i^t lui lerl île TroB- 
lU-rr .In citr dp» l^lLiH-t-ni,. Dtpni) .(ntlr,nc* siin,!™, Its Aiiglo-Américainj 



■ . Limi-[irti[ ilp |Mn']ls rfiiilio», il esi facile dr comprendre 
r, 'jnjiiii In cil ilisjiiion h plus perfectionnée de l'Europe ei 
^c II harliarie Indienne. 
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User, les Européens contiouaicnt à les envelopper do 
toutes parts et à les resserrer de plus en plus. Au- 
jourd'hui, les deux races se sont euBn rencontrées ; 
elles se touchent. L'Indien est déjà devenu supérieur 
à son père le sauvage, mais il est encore fort ïnfé- 
rietir au blnnc son voisin, A l'aide de leiire ressources 
et de leurs lumières , les Européens n'ont pas tanlé à 
(l'approprier la plupart des avantages que la posses- 
sion du sol pouvait fournir aux indigènes ; ils se sont 
établis au milieu i\\:u\ , se sont emparé de la teiTe 
ou l'ont adielée ;i vil prix, et Ji's ont i iiLiiés par une 
concurrence que ces fli-iuicrs ne pouvaient en aucune 
façon soutcuÎL-. Isolés (];ms Icui' pru))re pays, les 
Indiens n'ont plus formé qu'une petite colonie d'étran- 
gers incommodes au milieu d'un peuple nombreux 
et dominateur (i). 

Washington avait dit, dans un de ses messages 
au congrès : « Nous sommes plus éclairés et plus 
» puissants que les nations indiennes; il est de notre 

0) Vojm, dtu Im doBDBCDt* l^tibllâ, ai* eongrci, n* >i).I« ncci 
Je loM gnm ornait par h pOpBlalira Uradic rar k larlulredn ladim. 
noiAiInAii|lo-Aai<riG«lua'cMliUMaii(iarnnB pinlcda wrritoin, conun* 
d la Mcre nraqanil aillcan, cl il laai (|i>r Ici Iroupn du cougr^ vieaDtnt 
baupalier; Unii'il lli rnlFitnt 1rs Lcsliaui, Iirulcnl In nufsoi». coupent 

iktiaMB^rabiudBli hroe. L'UDbocnmiiciil lubiiucllriiicai parmi In In- 
dituM ^antdingida U rrpt^unt«r|l«nppari de l'n^rni àn Dicrokén 
H IroaTspaimilwpiccmqda jadia : lBlui||a|4di ci rmiclionaaiie rit prn- 
qn* lonjoan favanbls ant Mavagn. « L'inlrOHoa det Llmci idi- Je Icrri- 

Tmt que lÉutiis Onirgis, TODlant reucrrar lu liniilei dci Cbcroktei , pro ■ 
•tdal ND baroigp; l'ageot fédéiil fail mntrquer que 1* boroag* n'ajant éti 
bit qna parlca blaiici,al non nmlradicloircDKQl, o'a ancniM «abat. 
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» honneur de les traiter avec bonté et même avec 
» générosité. » 

Cette noble et verliieuse politique n'a point été 
suivie. 

■ A l'avidilé des colons se joint d'ordinaire la ty- 

r.iniuc du goiivi'i-noment. Quoique les CherokcPS et 
les tlieeks soient établis sur le sol qu'ils liiibitaient 
avant l'arrivéi! des Européens, bien que les Améri- 
cniiis aient souvent ti-airé avec eus conuue avec des 
nations étrangères, les Etats nu milieu desquels ils se 
traînent n'ont point voulu les i-econnaili-e pour des 
jieupli's indépendanlR , et ils ont entrepris de sou- 
nu'llre ces lioinines, à peine sortis des forêts, à leurs 
magistrats , à leurs conlmnes et à leurs lois (i), I_i 
misère avait poussé ces Indiens infortunés vers la 
cîvilisalion , l'oppression les repousse aujourd'hui 
vers la barbarie. Beaucoup d'entre eux, quittant leurs 
champs à moitié délricUés, reprennent l'iiabiliide de 
la vie sauvage. 

Si l'on fait attention aux mesures tyranniques 
adoptées par les législateurs des Étals du Sud , à la 
conduite de leurs gouverneurs et aux actes de leui's 
tribunaux, on se convaincra aisément que l'expulsion 

(i) E^iSsg,F^t d'AlabtDHâlTÛalettrrlirindM CraduancoBlji, 
et ■oamei la popahlloB indiniDt 1 in im^inli cnioptai*. 

Ko iS3a, l'Àlu d« MUûaiiitaaInilBin OmMiim «l lu O i A mm wt 
Wnna, « dteWn qui trax d'entre m» qui pMmIroni la llira de «l»rf m- 
TODl pmit* da T,tKia dollin d'amende ai d'an an de priMm. 

Lonqoe 11*.»! de MiuÏMiipi ëlendil «inti <w loli inr la Inditm Ch»clu 
ijni habllKicnl d»in .es limilr. , ccni-ci s'iiMtniblicïnl . leur chpf Ifor Hl eon. 
niiîiM qoelleitail 1- préirulion Jcj Uani;i,el Wr 1h1 qndqtiei uncidr» loii 

mona voix qu'il vaUit mieux t'taloactr de noDtna dans les dctcrli. {Vit- 
,!„ipi pap<ri.) 
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coiiiplèlc (les Indions est le but final où tPiident si- 
miiltaiiéiiieiit Ions leurs elïtirls. I.es Aiuéricaiiis de 
cette partie de i Lniori \oieiit avec jalousie les terres 
ijiie jKisscdciit les indigrucs ' i); ils sentent ijiie ces 
ileriiiei's n'ont point encore toitiplélenient perJu les 
traditions de la vie saiiviige, et avant que lu civilisa- 
lion les ait .solidement iittiicliés nu sol, ils veulent les 
rédnire au désespoir et les forcer à s'éloigner. 

Upprimés \yar les Etats particuliers, les Creeks et 
les Cheroliées se sont adressés au gouvernement cen- 
tral. Ck^'lui-ci n'est point insensïlile à leurs maux; il 
voudrait sincèrement sauver les restes des indigènes 
et leur assurer la libre possession du territoire que 
lut-mcme leur a garantie (3}; mais, quand il cherche 
à exécuter ce dessein, les États particuliers lui op- 
posent une résistance formidable , et alors il se ré- 
sont sans peine à laisser périr quelques tribus sau- 
vages déjà à moitié détruites, pour ne ])ns mettre 
l'Union américaine eu danger. 

Impuissant à protéger les Indiens, le gouverne- 
ment fédéral voudrait au moins adoucir leur sort; 
dans ce but, il a entrepris de les transporter à ses 
frais dans d'autres lieux. 

(t] Lu Ciorffm, qa! M iroQTral il lotomiDodà do roialniga Sn In- 
dim, occaprni nti tcrriioiro qui DS conpia pu encon plnidetrpt lialiiliiDti 
par mille cani, EnFrtuice, Il y ■ mr idmnleJnui loUitîitus ilnm le intait 

(3) Ed iSi8,le Bongth Drdaniwqae lilcrrilolrc J'AiIaums -irruii \i-ixé 
pu dF> c^niDiiiiuaimainiricsItu, •ceuinpignfi d'âne ilipuinriun dr Crrrki, 
dt Cliix^^i:]»! cl rie Cliickotii. Cellf «pfdItiDD <I«U coiiim>Ddnp>r HU. Km- 
DfrtT, yi' Cov, VV»h Hood «1 John Bdl. Tojvi lu diflliMBli npporu do* 
ciimiiilsïaui:! cl IrurjonriulfduulMpipici» da coiieiil, ■>■ 87 , fFoiUM 1/ 
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Fntre les 33' et 37' degrés de lalitiide nord, s'é- 
tend une vaste contrée qui a pris le nom d'Arkansas, 
du fleuve princijial qui l'arrose. Elle borde d'un côté 
les frontières du Mexique, de l'autre les rives du 
Mississipi. Une multitude de ruisseaux et de rivières 
la sillonnent de tous cùtés; le climat en est doux et 
le soi fertile. On n'y rencontre que quelques hordes 
errantes de sauvages. C'est dans la portion de ce pays, 
qui avolsine le plus le Mexique , et à une grande dis- 
tance des établissements américain^, que le gouver- 
nement de l'Union veut transporter les débris des 
populations indigènes du sud. 

A la fin de l'anniie i83i, on nous a assuré que 
10,000 Indiens avaient diijà élè descendus sur les ri- 
vages de l'Arkadsiis; (l'aiitios an ivaieiit chaque jour. 
Mais le ooii'jri's n'.-i pu créer onrore une volonté 
nnantme parmi teiix donl il veut régler le sort : les 
uns consentent avec Joie à s'éloigner du fover de la 
tyrannie; les plus éehiirés refusent d'abandonner 
leurs moissons naissantes et leurs nouvelles demeu- 
res; ils pensent que si l'œuvre de la civilisation vient 
à s'interrompre, on ne la reprendra plus; ils craignent 
que les habitudes sédentaires, k peine contractées, 
ne se perdent sans retour au milieu de pays encore 
sauvages, et où rîen n'est préparé pour la subsistance 
d'un peuple cultivateur; ils savent qu'ils trouveront 
dans ces nouveaux déserts des honles ennemies, et, 
pour leur résister, ils n'ont plus l'énergie de la bar- 
barie, sans avoir encore acquis les forces de ta civili- 
sation. I.es Indiens découvrent d'ailleurs sans peine 
tout Ce qu'il y a de provisoire dans l'établissement 
qu'on leur propose. Qui leur assurera qu'ils pourront 
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enfin reposer en paix dans lear nouvel asile? Les 
États-Unis s'engagent à les y maintenir; mais le ter- 
ritoire qu'ils occtipent maintenant leur avait été ga- 
laiiti jadis par les serments les plus solennels (i). 
Aujourd'hui le gouvernement américain ne leur Ate 
pas, il est vrai, leurs terres, mais i) les laisse envahir. 
Dans peu d'anuées, sans doute, la même population 
blanche qui se presse maintenant autour d'eux sera 
(le nouveau sm- leurs pas dans Irs solitudes d'Arltan- 
sas; ils rctrouvcroiit alors les mènuïs maux sans les 
mêmes rcnièdt's; et la terre venant lôt ou tard à leur 
inaïKjuer, il leur Ijuulra toujoui-s se résigner -a mourir. 

11 y a moins de cupidité et de violence dans la ma- 
nière d'agir de rrniini envers les Indiens tpie dans 
la politique su!\ie jiar les Elats; mais les deu\ gou- 
vernements manquent également de bonne fui. 

Les Élats, en étendant ce qu'ils appellent le hien- 
£iit de leurs lois sur les Indiens, comptent que ces 
derniers aimeront mieux s'éloigner que de s'y sou- 
mettre; et le gouvernement central, en promettant 
à ces infortunés nn asile permanent dans l'Ouestf 
n'ignore pas qu'il ne peut le leur garantir (a). 

(i) On ironvr, dm la irdi j Ml nn lu CtKtt «a eetHd*wt ; 

■ lMâMU-IIiii4g*TinrliUDt«a1cnn>ll(atiità II ndiDDilnCHtlwtimlMle* 

■ ItrM* qn'cTIv poDMc d»w 1* loritoln <Ia niDii». ■ 

I.a miiceoDcIacii jaillil i;gi ntc le» ChmlcH contlmt M qnl mit, 
• LaÉutt-UDiigiraniiunit lolniDflIniitol à U nailoa An CbrrriLln lonM 

■ In Irrrex qa'rlli n'i [xiiul piicédciDnicnl cciliei. S'il >rrivill ifa'm éS' 

■ iDjni iln £i>li-IInit, on loiit indiiidn luIrc i|n'Bn Indira, ttnl i'4uUlr 
i> lar le itrri<i>irc d» Chci-uk». , lu l^iaK Unii arclarml qn'ili rcllrrai 1 ea 
- L'iLovrn lear proiiclion , et ijc'ili le lîmnl à I* Dtiion du Cherokfri pant 

(i) O qni ne rem[i(i:h« pal de la leur promellni d>l> nmIAre li plni A)r- 
millg. Vajrt h itun dn FrMdnit idrcM^r «ns Crrrln le a3 mm 18*9 : 
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Ainsi, les EUiU, par leur tyrannie, forcent les sau- 
vages à fuir; IX'nion , par ses proniesst-s et à l'aide de 
ses ressources, rend cette fuite aisi'e. Ce sont des 
mesures différentes qui tendent au même IjuI ( i ,. 

i< Par la volanlé de notre Père céleste (jui goiivorne 
» l'univers, disaient les Clicrokécs dans leur pétition 
" au congrès (a), la racedes liouiincs rouges d'Anié.- 
B rique est devenue petite; la race blanclie est devenue 
» grande et renommée. 

B Lorsque vos ancêtres anivèreut sur nos rivages, 
riiomnie rouge était fort, et, quoiqu'il fut ignorant 
u et sauvage , il les reçut avec bonté et leur permit do 
B reposiT leurs pieds engourdis sur la terre sèclie.Nos 

( P,occtdi,.g, oT the liidimi tlanrd hi ihc r.li o/■,^r.v Y.;!.. pjR. 5 ) n Ao- 
.<le11.1u g inJ ilcot» {1, SIi,.i„;pi i, voi.r ptrc, .lit il. , [.r-^p..,,-. ponr 

Al TDiu IruuLloi; il. u'iiuruDt''ii<icniii ilimli sur vi>i K-irrv V.ius puiii-ic/. 
Il ers mi» Cl voi enfauli, au ru.licn lie l:i p=it rl àv l';ili<,dcInncF, lu^ii long. 
■ leinpIcineJ'LerLeoroitrj, il fin» les inimaiiï coulf roni ; dit) loasnpfor. 
» lirmlnHiC à lo..jm,rs. .1 

tig II giiïtrt, le iS iiril 1S1!,, n funcliounaire Ipur d^cbic qu'ils ne 
doiiiDt piii M Buur de conserver ta joiiiiwncf du liiTiioire qu'ib occapent 
CD « inomcDt, nm, SI leur Juniie cetCe n.*ine iMurance poitlivc pour la 
leiopiaù ila jeront de TaiiMe eiiic du Wi«i»ipi { -Viviie ommgr , pag. 6): 

àe m.W kIdIi: ' ^ P I 

(1) Punr ic faii-e une id™ e.acle de la polLliLjue suivie par lei Élan p>r- 
licalienct par l'iiuiun vi> à-vii dnludieiis, il /jui i-<;ut.il:cr : i"leilaù 

dDCDii»nI.^êBiiIalir>, 1 1' t^onffi, , 11° 3 1 gj ; 1' [« luis de VVni^n nt^iUo 

diuiraaviagB de M. Stùrv, iuli'ulè: Ln»'i nf ihc rnlitd-Sialri); 3" rtiûa, 

Iribui indienu», votei le rapport fyll par M. Caii, secréluire d'Élat de la 

(*1 Le ig DOtembic iSgg. Ce iitorceaii eitliadiiii lexliidlcnienl. 
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B pères et les vôti-es se tloiinèreiit la main en signe 
■ d'aniitié , et vécurent en paix. 

» Tout ce que clemanila l'homme blanc pour snlis- 
>> faire ses besoins, llndien s'empressa de le lui ac- 
» corder. L'Indien était alors lë maître, et Tbomme 
» blanc le suppliant Anjourd'hui, la scène est chan- 
» gée : la force de l'homme ronge est devenue fei- 
j> blesse. A mesure que ses voisins croissaient en 
9 nombre, son |K>uvoir diminuait de plii<i en plus ; et 
s maintenant, de tani de ti-ibus puissantes qui cou- 
» vraient la surface de ce que vous noiniuc/, les États- 
» Unis, A peine en reste-t-il quelques unes qirc le 
"désastre iniivt'i'sei ait éj)af}:iiét>s, Ix's tribus du 
» NonI , si l'ciioninu'cs jadis parmi nous ponr leur 
»|)iiissaTK-c, déjà h'i peu près disparu. Telle a été 
nh di'stidéf de l'Iioiniuc rouge d'Amérique. 

>' Nous voici les derniers de notre race , nous faut-il 
» aussi uiotirir? 

» Depuis un temps immémorial , noire Pèi-e com- 
smiui, qui est au ciel, a donné à nos ancêtres la 
» terre que nous occupons; nos ancêtres nous l'onl 
s transmise comme leur héritage. Nous l'avons con- 
»servée avec i-espect, car elle contient leur cendre. 
» Cet héritage, l'avons-nous jamais cédé ou perdu? 
» Permettez-nous de vous demander humblement 
» quel meillein- droit un peuple peut avoir à un pays 
» que le droit d'héritage et la possession immémo- 
» riale ? Nous savons que l'État de Géorgie et le Pré- 
» sident des États-Unis prétendent aujourd'hui que 
«nous avons pmlu ce droit. Mais ceci nous semble 
» une allégation gratuite. A quelle époque l'aurions- 
» nous perdu ? (^uel crime avons-notis commis qui 
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» puisse nous priver de noire pairie? Nous repro- 
» che-t-ou d'avoir combattu sous les drapeaux du roi 
» de la Grande-Bretagne lors de la gueri-e de l'indé- 
» prndancc? Sï c'est là le crime dont on parle, pour- 
» quoi , dans le premier traitéquiasuivi cette guerre, 
» n'y déclaràtes-vous pas que nous avions perdu la 
» propriété de nos terres? pouix^uoi n'insérâtes-vous 
s pas alors dans ce traité iin article aioci conçu: Les 
» États-Unis veulent hi&a. accorder la paix à la n»- 
M lion des (^licrokées; mais pour les punir d'avoir 
n pris part à la guerre , il est dédaré qu'on ne les eoa- 
» sidérera plus que comme fermiers du sol , et qnlls 
D seront assujettis à s'éloigner quand les États qui 
B les avoisinent demanderont qu'ils le fessent? C'était 
D le iiionicnt de parler ainsi; mais nul ne s'avisa 
1) aloi s (i y penser , et jamais nos pères n'eussent coii- 
» senti à un traité dont le résultat eût été de les priver 
» de leurs droits les plus sacrés et de leur ravir leur 
» pays. 

Tel est le langage des Indiens : ce qu'ils disent est 
vrai ; ce qu'ils prévoient me semble inévitable. 

De quelque cùté qu'on envisage la destinée des in- 
digènes de l'Amérique du Nord, on ne voit que uiaui 
irrémédiable^ s'ils restent sauvages, on les poussede- 
vaiit soi en niarcbant; s'ils veulent se civiliser, le cou- 
tact d'hommes plus civilisés qu'eux les livre à l'op- 
pression et à la misère. S'ils continuent à errer de 
déserts cii déserts, ils périssent; s'ils enti-eprenneut 
dese tlxei*, ils périssent encore; ils ne peuvent s'é- 
claïrer qu'à l'aide des Européens, et l'approche des 
Européens les déprave et les repousse vers la barba- 
rie. Tant qu'on les laisse dans leurs solitudes^ ils 
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refuseat de changer leura mœurs , et il n'est plus 
temps de le Êiire quand ils sont enfin contrainis de le 
vouloir. 

Les Espagnols lâchent leiu^ chiens sur les Indiens 
comme sur des faétes farouches; ils pillent le THou- 
veau-Monde ainsi qu'une ville prise d'assaut, sans 
discernement et sans pitié; mais on ne peut tout dé- 
truire; la fureur a un terme; le reste des populations 
indiennes échappées au massua-e finit par se mêler à 
ses vainqueurs et par adopter leur religion et leurs 
mœurs ( i \ 

La conduite îles AnK'ricaius des lltals-Unis cii 
vers les indigènes respire au conlriiire le plus piu- 
amour des formes et de la légalité, l'nurvu que les 
Indiens demeurent dnns l'état sauvage, les Amé- 
ricains lie se mêlent nullement de leurs affaires et 
les traitent en peuples indépendants; ils ne se per- 
mellent point d'occuper leurs terres sans les avoir 
dûment acquises au moyen d'un contrat; et si par 
hasard une nation indienne ne peut plus vivre sur 
son territoire, ils la prennent fraternellement par la 
main, et la conduisent eux-mêmes mourir hors du 
pays de ses pères. 

J^s Espagnols, à l'aide de monstruosité sans 
exemples, en se couvrant d'une honte ineflaçable, 
n'ont pu parvenir à exterminer la race indienne , ni 
même à l'empêcher de partager leurs droits; les Amé- 
ricains des États-Unis ont atteint ce double résultat 

(1) Il ne Ijui pia, da ruU, Taira luniiiiir de ce riwliil «DU lupagnoli. 
!-i lu iiîliui iridicnDcs n'numt pu ilcji fli ùiiet la wl jinr l'igricDllari 
au momeDl de l'nrritée dci EnTOpcnw, cllti aaniint aïoa doata iii djlinU 
ta duu l'Amérique da Sud eonine d«iu rAmériqna ia Hoid, 
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avec line mervoilleiise facilité, tranquillement, léga- 
leiiient,philaTitbropiqtiement, sans répandre de sang, 
sans violer tm seul des grands principes de la mo- 
rale (t) attx yeux du monde. On ne saurait détruire 
les hommes eu respectant mieux les lois de Thuma- 
niié. 

(i) VajniiHraïaIn* Irnppartrùt pir M. rdl. au nom du roiuirÉ iln 
■l^itH indicnnn, Un Ktrïir rSlii, dim Ircjurl oa cliblit , pi-e 5, pirdo 

B [il prÏDcijilc, lliil llic ludiin» liAil m ri|;ljt b) >irlnc uf llicir ancirnl pOi- 
■ riOD rïtiirr ol loil or, lovmigHIy. lias nerrr bcrii iliioiluunnl rillicc 
» pruilf or bj iiii|>tîcaliati. ■ Cril à-diri jnr In luditai ta vrrta Je Icwr 
aitainne poutiàoH , n'ont affuû aman droit ilt propriité ni de tentnd- 
ntti, fthdft^dnmtul^ fn n'a famaiiM aiaaioiiai, ni rxf tvi i mt t l 

■ Ed liHDica rapport , TcJigj d'*lllnin par nna maiD habile, nu ni cMdJ 
de 11 facililâ cl d« raiianea arce la<|Dfllci, ilii lo premier* niota, raninirH 
débama» dni argninm* fondja aar le droit na'arel et *Tir U ni>OD,qB^ 
atmia dâ pHnclpei abitniu et ibtgnqnra. Plut f j »aaç^ et plu je pCBM 
tp» Il aenle dHlïmice qui ulite rotra rfaoïniDe citiliié M celui qqi ne Fnt 
pu, pir rapport A b joailcr, eit celbMd ; l'im conleala à I* Jualîcs ili* dratu 
qos ratttrc M coDlenle de vMer. 
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SA vMSf.ntr, F.4ir cotnin \r\ bi.axcs. 

PunniDoi II ul ploi dillicile <l'iLo1<r rrsclivigc ci d'en faire i)isp3r>îtrc la 
Inct chM Iti moiIcraM qne cLtn lr> oneipn), — Ani Éiais-l'iiii, le prc- 
]ii|é d« Doira canire Ifi blancs innblr Jcïfuïr plin fort i mciure ijn'on 
diLruiilWlinEi. — SLiu.iign ilri Sigrcs dans l« Élan du Nord M dn 
Sud. — l'otirijnoi Itï Anii>ricii"s olmliurni l'ttclaTsgt. — Lu itrïiiude, 
qni abiuiii IWI.kit, 3i>piii> iiL Ii; ualiie. — Uirrircncci qu'au rriutrque 
cuirs la ikedroiicei ta rite enuche de l'Obio. — A qnolilTaul lu alui. 
buBr. — La race noire rétrograda Tin le Sud , comme le lait PeiclaiB.— 
CoRimetiI ceci l'eipliqne. — Diflîcallà qna mcoutnut ta tuu àa Soi 
1 abolir l'eicIaTage. — Otugera de l'areulr, — Frcocropaliao du eiprili. 
— FonlitiondWe cotoniendrï en Arrique, — FooniiiuiltiAmériGaini 
dn Sod , en mte* umiM qn'ib wd^sAleM de rcedafige, ■oerabeenl mi 
rifoean. 

Les Indiens mourront dans l'isolement comme ils 
ont vécu ; mats In destinée des nègres est en quelque 
sorteenlacée dans celle des Européens. Les deux races 
sont liées Tune à Tautre, sans pour cela se confondre; 
il leur est ausù difficile de se séparer complètement 
que de s*unir. 

Jje plus redoutable de tous les maux qui menacent 
Tavenir des États-Unis , naît de la présence des noirs 

at inr la |ioiDl de piniire , M. GniliVE de Branmont, mou cniDpagnou da 
rojage. a en poar priocipul objet de /aire couniitre en ^riucc quelle ni la 

Bcauinonl n rnilL-i fond uue .[lusliuu ■|iic iimii lujcl m'a ^eiiIcuK^ul [iciiiii. 
d'effleurer. 

Sun line, dont ]» noies coulirnueot un Ires ^rind nombre de tlni-ui.ieuls 
1éBL,!aMf> e1 biïloriqnej, forl priieicuï el enlièrrmeol inconnu., pràcnle en 

Ce» l'ooirase de M .de Ileaumoul que deii-onl lire crnx qni Ti;ndruut 
comprendre i qneli excèi de Ijranaie lonl peu î peu pouiiéi In lioniine( 
tpiai nnefiii* ila oui couuucDsé à wrtir deli lulurv Cl (le Ilinnaulé, 
II. 19 
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sur letir sol. Lorsqu'on cherche la cause des embar- 
ras présents et des dangers futurs de l'Cnton , on ar- 
rive presque toujours à ce premier £ait de quelque 
point qu'on parle. 

Les hommes ont en général besoin de grands et 
constants ellbrto pour créer des maux durables , mais 
il estim mal qui pénètre dans le monde furtivement: 
d'abord on l'aperçoit à peiue au milieu des abus or- 
dinaires du pouvoir; il coiumencc avec un individu 
dont l'histoin" iio coiisei vr pas le nom; ou lu dt'posc 
comme un germe maudit surqudque point du sol; 
il se nourrit ensuite de lui-même, s'étend sans ^Ebrt, 
et croit naturellement avec la société qui l'a reçu ; ce 
mal est l'esclavage. 

christianisme avait détruit la servitude; les 
chrétiens du xvi' siècle l'ont rétablie; ils ne l'ont ja- 
mais admise cependant que comme une exception 
dans leur système social, et ils ont pris soin de la 
restreindre à une seule des races humaines. Us ont 
ainsi Ëiit à l'humanité une blessure moins large, maù 
înGnimentplus dilBcile à guérir. 

n faut discerner deux choses avec soin : l'esclavage 
en lui-même et ses suites. 

Les njatix immédiats, produits par Tesclavage, 
étaient à peu près les mêmes chez les anciens qu'ils 
le sont chez les modernes; mais les suites de ces 
maux étaient diflerentes. Chez les anciens , l'esclave 
appartenait à la même race que son maître, et sou- 
vent il lui était sujifTifur en ('-(Uicntion et en lu- 
mières {i}. L;i libelle seiili' les séparail; la liberté 
étant dounée, ils se confoud;iieiit aisément. 

(■] On mH plo^an itt aatenn Im plnt cflibn* it randqoiic ciilnii 
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Les ancieos avaient donc un moyen bien simple de 
se délivrer de l'esclavage et de ses suites; ce moyen 
était rafTi'anclûssement , et dès qu'ils l'ont em^oyé 
d'utie manière générale, ils ont nHissi. 

Ce n'est pas que , dans rnnliquité , les traces de la 
siTvitiult^ iiesiii>sist:issciit cncori; quelque temps après 
que kl servitude Otail (K-tniilc. 

li y a iLti pnj iigé nuLiirel «jui porto l'Iionimt! à mé- 
priser celui qui a été son inférieur, tou^-tenips encore 
après qu'il est deveini son éj;;il; à l'iiiégitlité réelle 
que produit la fortnne ou la loi, succède toujours 
une inégalité imaginaire qui a ses racines dans les 
mœurs ; mais chez les anciens , cet effet secondaire 
de l'esclavage avait un terme. I/afTranchi ressem- 
blait si fort aux hommes d'origine libre, qu'il de- 
venait bientôt impossible de le distinguer au milieu 
d'eux. 

Ce qu'il y avait de plus difficOe ches les anciens, 
était de modifier la loi ; chez les modernes, c'est de 
changer les mœurs, et, pour noua, la difEcultâ réelle 
commence où l'antiquité la vqyoît finir. 

Ceci vient de ce que chez les modernes te fait im- 
matériel et fugitif de l'esclavage se combine de la ma- 
nière la plus funeste avec le fait matériel et perma- 
nent de la difierencedc race. Le souvenir de l'esclavage 
déshonore la race, et la rai;e perpétue le souvenir tie 
l'esclavage. 

Il n'y a pas d'Africain qui soit venu librement sur 
les riTOges du Nouveau-Monde ; d'où il suit que tous 

DO ntiMI bi du McUvci ; Ëiops et Titvuea nul it m nombre. la 
cIiTU n'ittient pu loujonn ptla parmi lia tuilmu Iiirlxrei : 1t gncrra met- 
lût dcf bammti Itû cItîIIi^ diu U Hrviiodc. 
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ceux qui. s'y trouvent de nos jours sont esdaves ou 
affranchis. Ainsi, le nègre, avec l'existence, transmet 
à tous ses descendants le signe extérieur de son 
ignominie. La loi peut détruire la servitude; maïs il 
n'y a que Dieu seul qui puisse en faire disparaître 
la trace. 

L'esclave moderne ne tliffèrc pas seulement du 
malti'e par la liberté, mais encore par l'origine. Vous 
pouvez rcudri; le nègre libre ; mais vous ne sauriez 
foire qu'il ne soit pas vis-à-vîs de l'Européen dans la 
position d'iin étmnger. 

Ce n'est pas tout encore; cet bomme qui est né 
dans la bassesse; cet étranger que la servitude a in- 
troduit pariiii nous, à jieine lui reconnaissons -nous 
les trnils généraux de l'iiinnanité. Son visage nous 
parait hideux, sou intelligence nous semble bornée, 
ses goùls sont bas; peu s'en faut que nous ne le 
prenions pour un être intermédiaire entre la brute 
et rbomme(i). 

modernes, après avoir aboli l'esclavage, ont 
dcmc encore à détruire trois préjugéslnen plus insat< 
ùssables et plus tenaces qiielui : le préjugé du maître, 
le préjugé de race , et enfin le préjugé du blanc. 

n nous est fort diffidle , à nous qui avons eu le 
bonheur de naître au milieu d'hommes que la nature 
avait faits nos semblables et la loi nos égaux ; il nous 
est fort difficile , ilis-je , de comprendre quel espace 
infranchissable sépare le nègre d'Amérique de l'Eiiro- 

rtorit'ù iiiliUrclDillc el moiilc de lenn aiiclcm »chv«, i] Tnadriit ijue [et 
tlFgtei cLiD£CU>eul , et ils ue pcavcul cLuigci liut qno suliiulc ctUt 
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péen. Mais nous pouvons en avoir une idée Soignée 
en raisonnant par analogie. 

Nous avons vu jntlis pai'ini nous de givindes inéga- 
lités qui n'iiv.'tieiU Icitr^ riiciiies qtie dans la législa- 
tion. Quoi de plus fictif qu'une inffTlorité purement 
légale ! Quoi de plus contraire à l'instinct de l'homme 
que des différences permanentes établies entre des 
gens évidemment semblables! Ces différences ont 
cependant sulisisté jicndantdes siècles; elles subsistent 
encore en mille endroits; jmrlont elles ont laissé des 
traces imaginaires , niais qne le tenips peut à peine 
effacer. Si rinégalité ci-éée seiik nieiii par la loi est si 
difïicile à déracinei', comment (Irlniirc i i'ilc qni sem- 
ble, en outre, avoir ses fonilcments iinmnables ilans 
la nature elle-même? 

Pour moi, quand je considère avec quelle peine les 
corps aristocratiques , de quelque nature qu'ils soient, 
arrivent à se fondre dans lu masse du peuple, et le 
soin extrême qu'ils prennent de conserver pendant des 
siècles les barrières idéales qui les en séparent, je 
désespère de ^ oir disparaître une aristocratie fondée 
sur des signes visibles et impérissables. 

Ceux qui espèrent que tes Européens se confon- 
dront un jour avec les nègres, me paraissent donc 
caresser ime chimère. Ma raison ne me porte point 
à le croire, et je ne vois rien qui me l'indique dans 
les faits. 

Jusqu'ici, partout où les blancs ont été les plus 
puissants, ils ont tenu les nèjïres dans l'avilissenieut 
ou dans l'esclavage. Partout où les nèj;res ont éié les 
plus forts, ils ont détruit les blancs; c'est le setU 
compte qui se soit jamais ouvert entre les deux races. 
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Si je considère les États-Unis de nos joiii-s, je vois 
bien que, dans certaine partie du pays, la barrière 
légale qui sépare les deux races tend & s'abaisser, non 
cL-llc des mœurs : j'aperçois Yeacisnage qui recule ; 
le préjugé qu'il a nùtre est immobile. 

Dans la portion de l'Union où les nègres ne sont 
pins esclaves, se sont-ils rapprocbés des Uancs? Tout 
liomme (pii a lialiité les Etats-Unis aura remarqué 
qu'un eltet coiitt-Liirc sétait produit. 

l.e préjugé ilf! rnco me parait plus fort dans les 
États qui oui aboli rcsclavage que dans ceux où l'es- 
clavage existe encore, et nulle part il ne se montre 
aussi intolérant que dans les États où la servitude a 
toujoure été inconnue. 

Il est vrai qu'au nord de l'Cnion la loi permet aux 
n^res et ans blancs de contracter des alliances légi- 
times; mais l'opinion déclare infâme ie blanc qui 
s'unirait à nne négresse , et il serait très difficile de 
<àter l'exemple d'un pareil fait. 

Dans presque tous les Klats où l'esclavage est aboli, 
on a donné au nègre des droits électoranx ; mais s'il 
se présente pour voter, il court risque de la vie. 
Opprimé, i! peut se plaindre, mais il netrouveque 
desblanrs parmi ses juges, La loi cependant lui ouvre 
le banc des jurés, mais le préjugé l'en repousse. Son 
fils est exclus de l'école où vient s'instruire le descen* 
(lant (les Européens. Dans les lliéâin'S, il ne sau- 
rait, au pris; (le l'or, acheter le droit de se placer à 
e<')ié<!c celui qui fut son maître; dans les hôpitaux, 
il l'it à part. ( >n permet au noir il'impinrer ie même 
Dieu que le^ blancs , mais non de le prier au même 
antel. Il a ses prêtres et ses temples. On ne lui ferme 
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point les portes du ciel : à peine cependant si l'inéga- 
lité s'arrête au bord de l'autre monde. Quand le nè- 
gre n'est plus, on jette ses os à l'écart, et la dififé- 
teuce des conditions se retrouve jusque dans Végtlité 
de la mort. 

Ainsi le nègre est libre, mais il ne peut partager 
ni les droits, ni les plaisirs, ni les travanx,nt les dou- 
leurs, ni même le tombeau de celui dont il a été dé- 
claré i*égal; il ne saurait se rencontrer nulle partarec 
lui, ni cbns la vie ni dansla mort. 

Au Sud, où l'esclavage existe encore, on tient 
moins soigneusement les nègres à l'écart; ils parta-> 
gent quelquefois les travaux; des blancs et leurs 
plaisirs; on consent jusqu'à un certain point à 
se mêler aveç eux; la législation est plus dure à 
leur égard ; les babitudes sont plus tolérantes et phis 
douces. 

Au Sud, le maître ne craint pas dV'Iever jusqu'à lui 
sou esclave , parce qu'il sait qu'il pourra toujoui-s , 
s'il le veut, le rejeter dans la poussière. Au Nord, 
le blanc n'aperçoit plus distinctement la barrière qui 
doit le séparer d'une race avilie , et il s'éloigne du 
nègre avec d'autant plus de soin qu'il craint d'arriver 
lUi jour à se confondre avec lui. 

Cbez l'Américain du Sud , la nature rentrant quel- 
quefois dans ses droits, vient pour un moment réta- 
blir entre les blancs et les noirs l'égalité. Au Nord, 
l'orgueil fait taii-e jusqu'à la passion la plus impé- 
rieuse de Fhomme. L'Américain du Nord consenti- 
rait peut-être à faire de la négresse la compagne 
passagère de ses plaisirs, si les législateurs avaient 
déclaré qu'elle ne doit pas aspirer k partager sa cent-' 
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elle; niaisellt! peut devenii- son ('-pousc, et il sVioigue 
d'elle avec uni; &oi-Ie d'Iiorroiir, 

C't'st ainsi quaiix l'^lals-L'nis ie préjugé qui re- 
pousse les nègres semble croîlre à proportion que 
les ni'gn's ressent d'cîre esclaves, et (pie l'inégalité se 
grave dans les ntiieurs à mesure qu elle s'efface dans 
les lois. 

Mais, si la position relative des deux races qui 
habitent les Etats-Unis est telle qne je viens de la 
montrer, poiirqtioi.les Américains ont-ils aboli Tes- 
davage au Nord de l'Union , pourquoi le conser- 
vent-ils au Midi, et d'où vient qu'ils aggravent ses 
rigueurs? 

Il est facile de répondre. Ce n'est pas dans l'intérêt 
des. nègres, mais dans celui des bLtncs, qu'on détruit 
l'esclavage aux J'ilals-Unis. 

Les premiers nègres ont été importés dans la Vir- 
ginie vers l'année i(t2i (i\ En Amérique, comme 
dans tout le reste de la terre, la servitude est donc 
née au Sud. De là elle a gagné de proclie en proche ; 
mais à inesureque l'esclavage remontait vers le Nord, 
le nombre des esclaves allait décroissant (a); on a 

(i) Vaynrniitoin delà firginie, pJt Betcrify. Tojn laui, danilc* 
MéinaÎRï <l« lenenon, de cqHcux dëiaib tur riniradnelinii du iirj;»a en 
Virpi"ie, cl sut lï JH Piuipr acli: cjui ta ■ prohibé l'miporlalioo en 15 ;8. 

{i) Le nonibre in, rsulav» ilait muini gnn J Unui le SorHL , niii> In 

Eo 1 , U li;;i>l.tiire di- l'itlll ile^Nciv-ïorkdll.re qu'on i^l encoan. 

ho-mitr. {K.m-i om'nrmnrir^, v,t page „>C.. ) 

Onli-oareilKiiilfl Calleeiinn Uii'oriquc .la Miuacbuirlii, vol. 4,)), igl, 
du ndierckn curien» ils llclkiiap lUc l'csolavigc daiu U Noniellc- Angle- 
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tûujoui'S vn très peu de nègres dniis la Nouvelle-Aa- 
gleterre. 

Les colonies étaient fondées ; tin siècle s'était déjà 
écoulé, et uit fait extraordinaire commençait k frap- 
per tous les r^ards. I^es provinces qtii ne possédaient 
pour ainsi dire point d'esdaves croissaient en popit- 
tntion, en rirbesses et en bien-étrc, pins rapidement 
que celles qui en avaient. 

Dans les premières cependant, l'Iiabitaiit était 
oblif^é de ctdtivf-r liii-mème le sol, ou de louei- les 
services d'un autre; dans les secondes, il trouvait à 
sa disposition des ouvriers dont il ne rétribuait pas 
les efforts. 11 v avait donc travail et frais d'un côté, 
Inisirs et ('■eonomie de l'antre : cependant l'avantage 
restai! anv jjrciuiers. 

Cle résultat paiaissait d'autant plus difficile ii expli- 
quer, que les émigmnLs, appartenant tous à la même 
race eutopéenne, avaient les mêmes habitudes, la 
même civilisation , les mêmes lois, et ne dîSéraient 
que par des nuances peu sensibles. 

I,e temps continuait à marcher: quittant les bords 
de l'océan Atlantique, les An glo- Américain s s'enfon- 
çaient tous les jours davantage dans les solitudes de 
l'Ouest; ils y rencontraient des terrains et des dimals 
nouveaux ; ils avaient à y vaincre des obstades de 
diverse nature; leurs races se mêlaient; des hommes 
du Sud montaient au Nord, des hommes du Noixl des- 
cendaient au Sud. Au milieu de toutes ces causes, 

tcrrr, H (D rciplre qar , dc> i63o, lu aigtn farcal tnirodiiiii, imiii qns ii* 
Ion la Icgitliltun cl liinMEanse nonlrèrcnl ojipoMri ùlVicUvipc. 

Tojn égalcmeat dau cei euilroll, la mnnière doDiropiniou pnLliqut cl 
cnnillc ti loi, puniartDlî drlrnitc b Knilndr. 
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le même fuit se repi^Mluisait à chaque pas; et , en gé- 
iiéi-al, la colonie où ne se trouvaient point d'esclaves 
devenait plus peuplée et j^us prospère que celle où 
l'esclavage était en vigueur. 

A mesure qu'on avançait, on commen^t donc i 
entrevoir que la servitude, si a-odte à Tesdave, était 
funeste au maiire. 

Mais Kttc vérité reçut sa dernière démonstration 
lorsqu'ui fut parvenu siir les bords de l'Ohio. 

Le fleuve que les ïndiou avaient nommé par ex- 
cellence rOhio, ou la Belle Rivière, arrose de ses 
eaux l'une des plus magnifiques vallées dont l'homme 
ait jamais fait son séjour. Sur les deux rives de l'Oliio 
s'étendent des terrains ondulés, où le sol offre chaque 
jour au lahoiireur d'inéjiuisables trésors : sur les deux 
rives, l'air est également sain et le climat tempéré; 
chacune d'elles forme l'extrême frontière d'un vaste 
Elat : celui qui suit à gauche les mille sinuosités que 
décrit l'Ohio dans son cours, se nomme le Rentiicky; 
l'autre a emprunté son nom au fleuve lui-même. Les 
deux États ne diffèrent que dans un seul point ; le 
KenludLy a admis des esclaves, l'État de l'Ohio les a 
tous rejetés de son sein(i). 

Le voyageur qui, ]^cé an milien de l'Obio, se 
laisse entraîner ^lar le courant jusqu'à Temboachore 
du fleuve dans le Mississipi, navigue donc pour aînn 
dire entre la liberté et la servitude; ot û n'a qn*4 
jeter autour de lui ses regards pour juger en un 
instant Inquollp est la plus favorable à l'humanilé, 

(i) Ni>[i %rHlfmfnl IMljio n'.idratl pai l'Melangt, mjL» il prohibe TmlrM 
de lOB Icrriloire nm nfgtej libres, et leur défend d'y rien leqnirir. Voyei 
lté SlaiDli de roldo. 
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Sur la rive gauche du fleuve, la population est 
dair^emée; de temps en temps on aperçoit une 
troupe d'esclaves parcourant d'un air insouciant des 
champs à moitié déserts} la forêt primitive reparait 
tans cesse; on dirait que la société est endormie , 
l'homme semble oîâf , la nature seule ofire l'image 
de l'activité et de la vie. 

De la rive droite s'élève au contraire une rumeur 
confuse qui proclame nu loin 1a ^n'^soticc i\c l'in- 
dustrie; (lii riclics moissons couvrent les cliainps; 
d el(''gantes tlernonres annoncent le gm'it et les soins 
dn laboureur; de toutes parts l'aisance se révèle; 
l'homme paraît riche et content: il travaille (i). 

L'État du Kcntucky a été fondé en 1 775 , l'État de 
l'Ohio ne l'a été que donzo ans pins tard : douze ans 
en Amérique, c'est plus d'un demi-siècle en Europe. 
Aujourd'hui la popiilation de l'Ohio excède déjà de 
95o,ooo habitants celle du Kentncky (a). 

Ces effets divers de l'osclavage et de la liberté se 
comprennent aisément ; ils suffisent pour expliquer 
bien des dififôrences qui se rcaicontrent entre ta civi- 
Hsation antique et celle de nos jours. 

Sur la rive gauche de l'Obio le travail se confond 
avec l'idée de l'eRclavage; sur la rive droite, avec 

(i) CcoVtl pDiealFincntl'hainnieiDdioidD'ini ni iclif dini l'Olilo; VÉ.- 
lat faii UiL.ni<--tne d'..iim(inci enlrcpri-ti : Vtl^i .imioa ét.Lli, rnlr^ Ir lue 
¥.,i6 Cl l'Ohio, nn c:ir,.il .m mo;(u dociiicMj vnlLc du Mi.«i„ii,L cuiuinu- 
ni.pe ivee la rLritrc iln N.ird. Gfâcc JJTraMl , 1rs marcbïnclijf» d'Europe 
qui uriiMit i Ncw-Tork [n'uvcm ilHccndrc p*r c» jotqa'l II tfoa*^»- 

(â) ChUIreMiict''dVè.le?rceD3oiD«iide iSSo: 
KcntDcky, 6811,844. 
Obio, g3-jjUf, 
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celle flu ])ieii-t''lre et des progrès; là il csl ilégradé, 
ici on riioiiort; ; sur la rive gauche du fleuve, on 
ne peut trouver d'ouvriers appartenant à la race 
blanche, ilsi craindraient de ressembler à des es- 
claves; il faut s'en rapporter anx soins des nègres; 
sur la rive droite on chercherait en vain nn oi»f ; 
le Iilonc étend à tous les Iravatix son activité et son 
intelligence. 

Ainsi donc les hommes qui , <ians le Kentucky, 
sont chargés d'exploiter les richesses naturelles du 
sol, n'ont ni /.èle, ni lumière; tandis que ceux qui 
pourmient avoir ces deux choses ne font rien , ou 
passent dans l'Oliio, afui d'utiliser leur industrie et 
de pouvoir l'exercer sans liontf. 

Il est vrai que dans le K.cnUicîiy les niailrcs font 
travailler les csrlavi's saits rli-f nblii;és iW les pa\i'r, 
mais ils tirent peu de iViiits de leurs elVorIs, tandis 
que l'argent qu'ils donneraient aux ouvriers libres 
se retrouverait avec usure dans le prix de leurs 
travaux. 

L'ouvrier libre est paye , nmis ii fail plus vite que 
l'esclave, et la rapidité de l'exiiculiou est fuu des 
grands éléments de l'économie. Le blanc vend ses se- 
cours, mais on ne les achète que quand ils sont utiles; 
le noir n*a rien à réclamer pour prix de ses services, 
mais on est obligé de le nourrir en tout temps ; il 
faut le soutenir ditns sa vieillesse comme dans son 
âge mûr, dans sa stérile enfance comme durant les 
années fécondes de sa jeunesse, pendant la maladie 
comme en santé. Ainsi ce n'est qu'en pa^nt qu'on 
obtient le travail de ces deux hommes: l'ouvrier 
libre reçoit un salaire ; l'esclave, une éducation , des 
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alimeuts, des soins, des vétemenls; l'argent qtie dé- 
pense le maître pour l'entretien de l'esclave , s'écoule 
peu à peu et en détail; on l'aperçoit fi peine: le 
salaire que l'on donne à l'ouvrier se livre d'un seul 
coup , et il semble n'enrichir que celui qui Je reçoit; 
mais en réalité l'esclave a plus coûté que l'iioinine 
libre, et ses travaux ont été moins productifs ( i ). 

L'influence de l'esclavage s'étend encore plus loin; 
elle pénètre jusque dans l'âme même du maître , et 
imprime une direction païUculière à idées et à 
SCS gonts. 

Sur les deux rives de l'Ohio, la nalnrc a donné à 
J'Iiomme un caractère entreprenant et énergique; 
mais de cliaque coté du fleuve il fait de cette qualité 
commune un emploi différent. 

Leblanc de la rive droite, obligé de vivre par ses 
propi-es efforts, a placé dans le bien-être matériel le 
but principal de'son existence; et comme le pays 
qu'il babite présente à son industrie d'inépuisables 

(i) Tndrpoidammnit de cm aom, qal, pirionl où Ira oanJcn llbm 
■loadcnt, Tcndlcnc In»i1 pin* produciif ei plnifcononlqDeqaa triai de» 
«Mtam. il m bat ilBnilcr nna anire qni m piriicolii™ idi Axtu-Vnlt ; 
BU unie lainrlbcf da rUoioD snii'acDCors troatc moyta d« cnliiTcr 

IwiicbDre dcceOtare, itas le goUnia Meiiqnt, A la Lcmiai.iriF, li calton 
la capoe tit nlrrmnuïDI inatueta» : iinrie pnl le Intaarcor ne rriin 
nn BDjii grand (itii de ■» iraTjm; ct.coinme il l'ciablll [onjoQn nn crr- 
tain tspjioTieniie 1» ftiiiji de pradacliou rllra prodiiiii, le prix dn cicli- 
TM f,i fun i i In Lonisbne. Or. lu Louisians, ïrant Ju Bomhrt û,t lluti 
runMpjM, onfriii y inm.]inrirp Jh Mclivei.le loDici Icipiriiti del'Unioni 
le prix .jii'on lionne ir.in (iclare i. In KonTeire-Orléan» tUtt dtae le priz 
dci ticfuïci jnr lonslo nuitri ninrcluV 11 en limlieqaa , dani In paya où 
la terre r.i|ii>oiiF peu , lei traii <lc la ciilmre par le» chIivci ponlionnil i 
*tre iris cooïidi râbles, M qniduniic nngnud analage i h CoaairTente dfT 
putricn libna. 
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ressources, el offre à sou activité des appâts toujours 
renaissaiits, son ardeur d'acquérir a dépassé les bor- 
nes oixlinaires de la cupidité humaine : tourmenté du 
désii' des richesses, on le voit entrer avec audace dans 
toutes les voies que la fortune bii ouvre; il deviuit 
indifliéremuient marhi, pionnier, mauu&ctnrîer, cul- 
tivateur, supportant avec une «gale constance les 
travaux ou les dangers attachés à ces difiîârentes pro- 
fessions; il y a quelque chose de merveilleux dans les 
ressources de son génie, et une aorte d'héroïsme dans 
son avidité pour le gain. 

I.'Ainéricaiu delà rive gauche ne méprise pas seu- 
leuient le travail, mais toutt;^ les entreprises que le 
travail fait réussir; vivant dans une oisive aisance, il 
a les goùls des houimes oisifs; l'argent a pertlu une 
partie de .sa vaknir à ses yeux; il poursuit moins la 
fortune que l'agitation et le plaisir, et il porte de ce 
cùté l'énergie que son voisin déploie ailleurs; il aime 
passionnément la chasse et la guerre; il se plaît dans 
les exercices les plus violents du corps; l'usage des 
armes lui est fnniiliei-, et dès son enfance il a appris à 
jouer sa vie dans des combats singuliers. L'esclavage 
jl'empécbe donc pas seulement les blancs de &ire 
fortune, illesdétoumede le vouloir. 

Les mêmes causes opérant continuellement depuis 
deux siècles en sens contraires dans les colonies an- 
glaises de l'Amérique Septentrionale, ont fini par 
mettre une difFérence prodigieuse entre la capacité 
commerciale de l'homme du Sud et celle de l'homme 
du Nord. Aujourd'hui , il n'y a que le Nord qui ait des 
vaisseaux , des manufactures, des routes de fer et des 
canaux. 
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Culte différence se remarque non seiJement en 
comparant le NonI et le Sud, mais en comparant 
entre eux les habitants du Sud, Presque tous les 
horames qui dans les Etats les plus méridionaux de 
l'Union se livi-ent à des entreprises commerciales et 
cberclient à utiliser l'esclavage, sont venus du Nord; 
diaque jour, les gens du Mord se répandent dans 
celte partie du terrîtoireaméricainoù la concurrence 
est moins à craindre pour eux ; \h y découvrent 
des ressources que n'y apercevraient point les lia- 
lûtaDtSt et se pliant à un système qu'ils désapprou- 
vent, ils parviennent à en tirer un meilleur parti 
que ceux le soutieiuient encore après l'avoir 
fondé. ' 

Si je voulais pousser plus loin le parallèle, je prou- 
verais aisément que |)iTsqiu' loutis les dii^érences 
qui se remarquent entre le caracti-re dos Américains 
au Sud et au Nord, ont pris naissance dans l'escla- 
vage ; mais ce serait sortir de mon sujet : je cherche 
en ce moment, non pas quels sont tous les effets de 
la servitude, mais quels effets elle produit sur la 
pros|)érité matérielle de ceux qui l'ont admise. 

Cette influence do l'esclavage sur la production ties 
richesses ne pouvait être que très inniarfaitenient 
connue de l'antiquité. La servitude existait alors dans 
tout 'univers policé, et les peuples qui ne la con- 
naissaient point étaient des barbares. 

Aussi le christianisme n'ii-t-il détruit L'esclavage 
qu'en fiiisant valoir les droits de l'esclave; de nos 
jours on peut l'attaquer au nom du maître : sur ce 
point l'intérêt et la morale sont d'accord. 

A mesure que ces vérités se manifestaient aux 
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États-Unis , on voyait l'esclavage reculer peu à jwu 
devant les lumières de l'expérience. I 

La servitude avait commencé au Sud et s'était i 
ensuite éleuchie vers le Nord, aujourd'hui elle se 
retire. La liberté, partie du Noi'd, descend sans s'ai^ 
rèter vers le Sud, Parmilesgrands États, la Pensylvanie 
fbnue aujourd'hui l'extrême limitË de l'esclavage vers 
le Nord, mais dans ces limites mêmes il est ébi^aolé; 
le Maryland, qui est immédiatement aij-dessousdela 
Pensylvanie , se pi-épare chaque jour à s'en passer» 
et déjà la Virginie, qui suit le Maryland, discuteson 
utilité et ses dangers ( i). 

■Une se fait pas un grand changement dans les ' 
institutions humaines sans qu'au milieu des causes de ' 
ce changement oii ne découvre la loi des successions. 

lorsque l'illégalité dos partages régnait au Siid, 
chaque famille était représentée par un homme riche 
qui ne sentait pas plus le besoin que le goût du tra- 
vail; autour de lui vivaient de la même manière, 
comme autant de plautcs parasites, les membres de 
sa famille que la loi avait exclus de l'héritage com- 
mun ; on voyait alors dans toutes les familles du Sud j 
ce qu'on voit encore de nos jours dans les familles 

(i) Il y ■ hde ni»n pirricaliL-rc <jni orlitvc de UuAtr Je 11 OMC è» 

Vmàtane ricbeuedg coll« pnnie de I Union iliil prineipIroMnl fbadn 
nie la «allure da labic. Lu eiclav» •□ni p>Nicalicnin«t •[■pni|iria i 
«tre cnlrnrE : or, il orriie qat âepmt liien dei inn^ li lAae pvrd iit* 

valeur vcinlc; cipmitjnl l.i voleur ilrs cie'avei rule tooloan la atut, 
Ainii 1e rnpiinil cniif. Itn fi.iii ili^ firmliiciii»! et Ua prodnitl at ol»ii|i>t'i 
liJil.Ir.mtKlu Mlr}br.l ol .Ir I.1 Vil'j;illlF se sclilcnt <lonO plos duptuél qtt^ 
DE l'éiaieni il y ■ irtmc ont, loii i tt justrr d'nchva duu 1* GOllara di i 
IiIhc , MHt t ibiiidaiiiicr en miiiii Innfia.li cnluiiv da Mbte El r«dn^ 
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Iiobics (le certains jiays de IT-m'opc, où 1rs c.ncicis , 
sans avoir la iiicnie riclicssc que l'aîtu', restenl aussi 
oisifs que lui. Cet el'fot seiiihlable <;taic produit en 
Amérique et en Europe par des causrs onlièrement 
analogues. Dans le Sud des Etats-Unis, la race en- 
tière (les blnncs formait un corps aristocratique ii la 
tèto duquel se tenait un certain nombre d'individus 
privilégiés dont la richesse était peinianeiite elles 
loisirs héréditaires. Ces cheis de la |nobIesse améri- 
caine perpétuaient dans le corps dont ils étaient les 
représentants' les préjugés traditionnels de la race 
blanche et maintenaient l'oisiveté en honneur. Dans 
leseîn de cette aristocratie, on pouvait rencontrer 
des pauvres, mais non des travailleurs ; la misère y 
paraissait préférable â l'industrie; les ouvriers nègres 
et esclaves ne trouvaient donc point de concurrents^ 
et, qiicl<[ue opinion qu'on pût avoir sur l'utilité de 
leurs efforts, il fallait bien les employer, puisqu'ils 
étaient seuls. 

Dti moment où la Icii des succrssioiis a été abnlic, 
toutes les fortunes ont (.■oniniejicé à diLuiriucr simnl- 
tanément, toutes les laniilles se sont l'.Tpproclii'os par 
un UK-me mouvement de l'élat où le travail devient 
nécessaire à l'exislence; beaucoup d'eulrc cHcs ont 
entièrement disparu ; tontes ont entrevu le uioment 
où ii faudrait que chacun pourvût soi-même à ses 
besoins. Aujourd'hui on voit encore des riches , mais 
ils ne forment plus nn corps compacteet héréditaire; 
ils n'ont pu adopter un esprit, y persévérer et le faire 
pénétrer dans tous les rangs. On a donc commencé à 
abandonner d'un commim accord le préjugé qui flé- 
trissait le travail; il y a eu plus de pauvres, et les 
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pauvres oui ]iu sniis l oiigir s'occuper des moyens de 
gagiierletir Ainsi, l'uii des effets les plus prochaini 
de l'égalité des pai t;i£;cs a été de créer une classe 
d'ouvriers libres. Du moment où l'ouvrier libre ïsl 
entré en concurrence avec l'esclave, l'infériorité de 
ce dernier s'est tait sentir , et l'esclavage a été atta^ 
qué dans son principe même, qui est l'intérêt da 
maître. 

A mesure que l'esclavage recule , la race noire 1< 
suit dans sa miircbe rétrograde, et retourne avec 
lui vers les tropiques d'où elle est originairenwQt 
venue. 

Ceci peut paraître extraordinaire au premier abord, 

on va bientôt le concevoir, 

£11 ;ibolissant le prineijje de servilixle ,les Améri- 
cains no niellent point les esclaves en liberté. 

Peut-èlre comprendrait-on avec peine ce qui va 
suivre, si je ne citais un exemple: je choisirai celui 
(le l'l-;tat de New-York, lûi 1783, l'État fie New-York 
prohibe dans sou sein lii vente des esclaves. C'était 
d'une manière détoin'uée en pniliiljer rimportatiou. 
Dés loi-s le nondire des nègres ne s'aci-mîl plus que 
suivant l'accroissement naturel delà population noire. 
Huit ans après on prend une mesure plus décisive, 
et l'on déclare qu'à partir du 4 juillet 1799 tous les 
enfants qui naîtront do parents esclaves seront libres. 
Toute voie d'accroissement est alors fermée; il y a 
encore des esclaves , mais ou peut dire que la servi- 
tude n'existe plus. 

A partir de r^)oque où un État du Nord prohibe 
ainsi l'importation des esclaves, on ne retire plus de 
noU-s du Sud pom- les trawporter dans eoh sein. 
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Du moment où un Etat du Nord défend la vent^ 
des nègres , l'esclave ne pouvant plus sortir des 
mains de ccini qui le possède, devient une pro- 
priété incommode, et on a intérêt aie transporter 
au Sud. 

Le jour où un État du Nord déclare que le fib de 
l'esdave -naîtra Kbre, ce dernier pcj d une «nuule 
partie de sa valeur vénale; car sa pros|>érilé iie peut 
plus entrer dans le marché, et on a encore un grand 
intérêt àletransporterau Sud. 

Ainsi la même loi empêche que les esclaves du Sud 
ne viennent aa Nord , et pousse ceux du Nord vers 
le Sud. 

Mais voici une autre cause plus puissante que 
toutes celles dont je viens do pnrlci- : 

A mesure que le nombre des esclaves diminue dans 
un État, le besoin des travailleurs li lires s'y fait sen- 
tir. A mesure que les Iraiailleiii's libres sempàrent 
de l'industrie, le !ra\aii de l'eselavc élant moins pro- 
ductif, celui-ci devient une propriété médiocre ou 
inutile , et on a encore grand intérêt à l'exporter au 
Sud, où la concurrence n'est pas à craindre. 

L'abolition de l'esclavage ne fait donc pas arriver 
l'esclave à la liberté; elle le fait seulement changer 
de maître} du septentrion, il passe au midi. 

Quant aux nègres affranchis et à ceux qai naissent 
après que l'esclavage a été aboli, ils ne quittent point 
k Nord pour passer au Sud ; mais ils se trouvent 
-vi»4-vis des Européens dans une position analogue 
à celle des ind^nes; ils restent à moitié civilisés 
et privés de droits au milieu d'une population qui 
leur ¥st infiniment supérieturç en richesses et ea 
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lumières ; Us sont en butte h la tyrannie des lois (i) 
et à l'intolérance des mœui-s. Plus malheureux sous 
un certain rapport que les Indiens , ils ont contre 
eux les Bouvenira de l'esclavage , et ils ne peuvent 
rédamer la possesàon d'un setil endroit du sol ; 
beaucoup succombeut & leur misère (s), les autres se 
concentrent dans les villes, où, se chargeant des plus 
grosûera travaux, ils Mènent une existence précaire 
et misérable. 

Quand, d'ailleurs, le nombre des nègres conti- 
nuerait à croître de la même manière qu'à l'époque 
où ils ne possédaient pas encore la liberté , le nom- 
bre des blancs augmentant avec une double vitesse 
a])rès l'abolition de l'esclavage, les noirs seraient 
bientôt comme engloutis an milieu des flots d'une 
population étrangère. 

Un pays cultivé par des esclaves est en général 
moins peuplé e^u'iui pays cultivé par des hommes 
libres; de plus, l'Amérique est une contrée nouvelle; 
nu moment donc où un État abolit l'esclavage, îl 
n'est encore qu'à moitié plein. A peine la servitude 
y est-elle détruite, et le besoin des travailleurs libres 
s'y fait-il sentir, qu'on voit accourir dans son sein, de 

(i) Lu ËliH où l'ncliTigc cil almli l'appliqaml ordiadremcnl i rendra 
fIcluDX loxotinlibrai la aHoar da lanr taniwiralcl comma 11 l'jiKblit 
■nr m poiiil nne «oila d'cnnldiaD eBlnIetdUIaKati^(«|laiin«Ilisaniil 
nignt m panTcnt qoedidilrantre det ton*. 

{t) n otila noa gnoda dlRiimue anlia la martdllJ du blmu» et oalli 
ànaaîn dira la Éud*o&l*eaBlmgac*til»Ii;de iSiol iS3> U u'atmort 
i Fhî1*ddpliia qu'a» M*nc *nr qtunnic-dcui biliTidai >pparica«ni i la 
race bltaebc) Undii qu'il j «t mort an nègre lur viagtun ind[vjdai ap- 
parUDMit à la laca noin. Li moftalîlj n'eit pu m grande 1 beiaooap prêa 

pnmilc* n^iwtMlnM. {Yojtt fmmmoii'i iiitilitalStMùtiti, ff- aS-J 
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toutes les parties dti pays une foule de hardis aven- 
turiers ; ils viennent pour profiter des ressources 
nouvelles qui vont s'ouvrir à l'industrie. Le sol se 
divise entre eux; sur chaque portion s'établit une 
Ihmillc de hlancs qui s'en empare. C'est aussi vers 
les États libres que l'émigration européenne se dirige. 
Que ferait le pauvre d'Europe qui vient chercher 
l'aisance et le bonheur dans le Nouveau-Monde, s'il 
allait habiter un pays où le travail est entaché d'igno^ 
minie? 

Ainsi , la population blanche croît par son mouve- 
ment naturel et eu même temps par une immense 
émigration, tandis que la population noire ne reçoit 
point d'émigrants et s'affaiblit. Rienlôt la proportion 
qui existait entre les deux races est renversée. Les 
nègres ne forment pins qu'un malheureux débris, 
ime petite tribu pauvre et nomade, perdu au milieu 
d'un peuple iunnense et maître du sol ; et l'on ne s'a- 
perçoit plus de leur présence que par les injustices et 
les rigueurs dont ils sont l'objet. 

Dans beaucoup d'Ktats do l'Ouest, la race nègre 
n'a jamais paru; dans tous les Étals du Nord elle 
disparaît. La grande question de l'avenir se resserre 
donc dans un cercle étroit; elle devient ainsi moins 
redoutable, mais non plus facile à résoudre. 

A mesure qu'on descend vers le Midi, il est plus 
difQcile d'abohr utilement l'esclavage. Ceci résulte de 
plusieurs causes matérielles qu'il est nécessaire de dé- 
velopper. 

La première est le climat ; il est certain qu'à pro- 
portion que les Européens s'approchent des Tropi- 
ques, le travail leur devient phis diflicile. Beaucoup 
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d'Américains pirtemlent nirmc que sons une certaine 
lalitiiile, il lliiîl [);ir lem- (■tre iiiorld , tandis que le 
nègre s'y soumet siins d.TTigrrs (l'i; mais ji; ne pense 
pas f| ne cet If idée, si fuvorahle ;i la paresse de riuiinine 
du JMicIi, soit fondée sur l'expéncnce. Il ne fait pas 
plus chaud dans le sud de l'Union que dans le sud de 
l'Espagne et de l'Itiilie (2). Pourquoi rEnropéen n'y 
pourrait-il exécuter les mêmes travanx? Et si l'escla- 
vage a été aboli en Italie et en Espagne sans que les 
maîtres périssent, pourquoi n'en arriverait-il pas de 
même dans l'Union? Je ne crois donc pas que la na- 
tnre ait interdit , sons peine de mort , aux Européens 
de la Géorgie ou des Florides, de tirer eux-mêmes 
leur subsistance du sol ; mais ce travail leur serait as- 
siirément plus pénible et moins productif (3) qu'aux 
habitants de la Nouvelle-AngleLerre. te travailleur 
libre perdant ainsi au Sud une partie de sa supério- 
rité sur l'esclave, il est moins utile d'abolir l'esclavage. 

Toutes les plantes de l'Europe croissent dans le 
Nord de l'Union; le Sud a des produits spéciaux. 

(0 Ctci Ml Tt»! ditu cndriifu où i'on ciillive le rii. Lej riii[èrci, 

qat lg «jlcil biiilnni dei lropii|PM vitnt trnpper. Lei EarapéUM (on^l 
liien [1c la pciao i cullirer Iji lerre dam ctUc ptilie da Nonmo-Monde, 
■'ili louliicDl l'obiliDcr A lui faire prodaîre dn rix. Uiii us p«nt-oti pu m 
piutr ds rliiènif 

(1) Cn Ël*ti iDal plat prèi ds IVqoatsar qne l'tuUa M l'Eapigoar 
iDniils coniineni do l'imBriqiia ni infiniincnl plus froid qne sciai d* l'Eut 

(3; i;T^piii<ne fil jnili!! tranipoiln' dn» nn dùlriot da U LoalsUne, ip. 
pilé Aii;ik;i|<a<. du cri tain nombre de pajUDi du AqnrM, LVada*^ na 
fat paiui introdiiii parmi eiu; ^àlùl aa cuti, Aojontd'liui, ow hanma 
culiivrai ancorc la Icrrc uni cseliitt, mail Icar iDdDilria ni A languinaDIc 
qn'ella ranmll 1 pdae II Imn bnotni. 
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On a remarqué que l'esclavage tist tin moyen diS' 
pcndieiix de cultiver les cc^réales. Celui qui récolte 
le blé clans un pays où la servitude est inconnue, ne ' 
retient habituellement à son service qu'un petit 
nombre d'ouvriers; à lYpoque de la moisson, et pen- 
dant les semailles, il en réunit, il est vrai, beaucoup 
d'antres; mais ceux-là n'habitent que momentanément 
sa demeure. 

Pour remplir ses greniers ou ensemencer ses 
cbamps , l'agriculteur qui vit dans un État à esclaves 
est obligé d'entretenir durant toute l'année un grand 
nombre de serviteurs, qui pendant quelques jours 
seulement lui sont nrccssaiiTs ; cai-, diffV'rcnls des 
ouvriers libres, les esclaves ne sauraient allendrc,cn 
travaillant pour eux-mêmes, le moment où l'on doit 
venir louer leur industrie. Il faut les acheter pour s'en 
servir. 

T-'csclav.nge, incU''ju'ii<!ammfiil (le ses inconvi'nients 
généraux, est donc nalnri ilrnicn! intiins npplicnble 
aux pays où les céréales sont cultivées, qu'à ceux où 
on récolte d'autres produits. 

culture du tabac, du coton , et surtout de la 
canne à sucre, exige, au contraire , des soins coulï- 
nuels. On peut y employer dos femmes et des cnfanis 
qu'on ne pourrait point utiliser dans la culture du 
blé. Ainsi , l'esclavage est naturellement plus appro- 
prié au pays d'où l'on tire les produits que je viens 
de nommer. 

Le tabac , le colon , la canne , ne croisAent qu'an 
Sud; ils y forment les sources principales de ta ri- 
chesse du pays. En détruisant l'esclavage , le^ hommes 
du Sud se trouveraient dans l'une de ces deux atter- 
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natives : ou ils sernient obligésde changer leur système 
de ciiltiii'c, <i nloi-.s ils outreraient en concnrroncc 
avec les hoiiinies du Nord, plus nclifs et plus expéri- 
mentés qu'eue; ou ils cul tiveraieiil les mûmes produits 
sans esclaves, et ;il()rs ils auraient à supporter la 
concurrence des autres Klats du Sud qui les auraient 
conservés. 

Ainsi le Sud a des raisons particulières (le garder 
l'esclavage, que n'a point le Nord. 

Mais voici un autre motif plus puissant que tons les 
autres. Le Sud pourrait bien, à la rigueur, abolir la 
servitude; mais comment se délivrerait-il des noirs? 
Au Nord, on cliassc eu même temps l'esclavage et les 
esclaves. Au Sud, on ne peut espérer d'atteindre eu 
même temps ce <louble résultat. 

En prouvant que la servitude était plus naturelle 
et plus avantageuse au Sud qu'an Nord, j*ai suffi- 
samment indiqué que le nombre des esclaves devait 
y éire beaucoup plus grand. C'est dans le Sud qu'ont 
été amenés les premiers Africains; c'est \k qu'ils sont 
toujours arrivés en plus fîrand nombre. A mesure 
qu'on s'avimce vers le Sud, le |)réjugé qui maintient 
l'oisiveté en honneur ])rend de la puissance. Dans 
les l'^tats qui avoisineiU le pins les tropiques , il n'y 
a pas un hLuie qui li'iivriille. Les nègiTS sont donc 
naUu'elIemeut plus nfunlireux au Sud qu'an Nord. 
Chaque jour , comme je l'ai dit plus haut, ils le de- 
viennent davantage; car, à pi'oporlion qu'on déti-uit 
l'esclavage à l'une des exlrémilés de l'Union , les 
nègres s'accuniuleut à l'autre. Ainsi, le nombre des 
noirs augmente au Sud, non seulement par le mou- 
vement naturel de la population, mais encore par 
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l'émigration forcée des nègres du Nord. La race afri- 
caine a, pour croître clans cette partie de l'Union, 
des causes analogues à celles qui font grandir si vite 
la race européenne au Nord. 

Dans l'Ëtat du Maine, on compte un nègre sur 
3oo habitants; dans le Massachusetts, un sur loo; 
dans l'État de New-York, deux sur loo; en Pensyl- 
vanie, trois; auMaryland, trente-quatre; quarante- 
deux dans la Virginie, et cinquante-cinq enfin dans 
]a Caroline du Sud (i). Telle était ta proportion des 
noirs par rapport à celle des blancs dans l'année i83o. 
Mais cette proportion change sans cesse; chaque 
jour elle devient plus petite au Nord et plus grande 
an Sud. 

11 est évident que dans 1rs Etals les plus méridio- 
naux de FUiiLon, on no s.nn'ait aliolir l'esclavage 
comme ou l'a fait dans lesKials du Nord, sans courir 
de très grands dangers, que ceux-ci n"ont point eu à 
redouter. 

Nous avons vu comment les États du Nord ména- 
geaient la ti^nsition entre l'esclavage et la liberté. 
Ils gardent la génération présente dans les fers et 

(i) On lii (Iini l'ouïnge imcriMin inlilolc : Ltiien ca lie cohnùallan 
Serit'r, par Carcy , 1^33, ce qui >ail : <c Dam 11 CacoliriE da Sod, dcpoi* 

> qairiare li lace Doire croit pluintr qac celle dei blanu. En faiunl 

■ DD eDiciubte de b [wiiuliiiiciD da cinij Ëiili âa Snd qui ont d'abord la 

■ da nclira, dlirocore M. Canj, la Uarjlood, laVbgiDiBiliCiroliiM 

■ da Kcnd, la CiroIiiM du 6nd et U Cjoistaj on Heop-nt ifftie 1790 1 

> i83o la bluaoni icBiDeaic dnu la rapport de la pur ioa.> 

A» Élili-Unli, m i83o, Ica Euunniri apparletiaDl ini deux riert ciainil 
diilribiié* de U naolire inWnile ; ^talt oà rttdivage eil aboli, 6,S65,4I( 
UaDca, iaa,5iaDieTCi.ÉMiaonrcKlaTi|E«laia escore, 3,gBavSt4 UaDca, 
3,308,109 ttigttt. 
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émancipent les races fiitiires; de cette manière, on 
n'introduit les nègres que peu à peu dans la société, 
et tandis qu'on retient dms la servitude l'homnie 
qui pourrait faire un mauvais usage de son indépen- 
dance, on afirancbit celui qui, avant de devenir maî- 
tre de lui-même , peut encore apprendra l'art d'être 
libre. 

Il serait difficile de faire l'application de celte mé- 
thode au Sud. Lorsqu'on déclare qu'à partir de cer- 
taine époque , le fils du nèfjre sera lilire, on introduit 
le principe et l'iiU'e (le !a lilicrté dans le seiu même de 
la ser\itu(l(' : les noirs ([iic le lé^islaleur garde dans 
l'escliyagc, et qui voirai leurs lils en sortir, s'étonnent 
de ce partage inégal que lait entre eux la deslinée; 
ils s'iiiquiètt'nt ot s'irritent. Dès lors, l'esclavage a 
perdu , à leurs jeux , l'espèce de puissance morale 
que lui donnaient le temps et la coutume; il en est 
réduit à n'être plus qu'un abus \isible de la force. Le 
Nord n'avait rien à craindre de ce contraste, parce 
qu'au Nord les noirs étaient en petit nombre, et les 
blancs très nombreux. Mais si cette première aurore 
de la liberté venait à éclairer en même temps deux 
millions d'hommes, les oppresseurs devraient trem- 
bler. 

Après avoir affranchi les fils de leurs esclave, les 
Européens du Sud seraient bientôt contraints d'éten- 
dre k toute la race noire le même bienfait. 

Dans le Nord, comme je l'ai dit plus haut, du mo- 
inentoù l'esclavage est aboli, et même du moment où 
il devient probable que le temps de son abolition 
approche, il se fait un double mouvement : les escla- 
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Vos quittent 1p pays pour t'irp transportes pins au 
Siitl ; les blancs des Ktnts du Nord et les (-rnigrants 
d'Europe affluent à leur place. 

Ces di'tix causes ne peuvent opérer de la même 
tnnnière dans les d(;rniers Etats du Sud. D'une part, 
la niasse des esclaves y est trop grande pour qu'on 
puisse espérer de leur faire quitter le pays; d'antre 
part, les Européens et les A ni;lo- Américains du Nord 
redoutent de venir liabiler une conlrée où l'on n'a 
point encore réhabilité le travail. D'ailleurs, ils re- 
gardent avec raison les États où la proportion des 
nègres surpasse ou égale celle des blancs , comme 
menacés de grands malheurs , et ils s'abstiennent de 
porter leur industrie de ce côté. 

Ainsi, en abolissant l'esclavage, les bommes du 
Sad ne parviendraient pas , comme leurs fï'ères du 
Kord , à laire arriver graduellement les nègres à la 
liberté ; ils ' ne diminueraient pas sensiblement le 
nombre des noirs, et ils resteraient seuls pour les 
contenir. Dans le cours de peu d'années, on verrait 
donc nn grand peuple de nègres libres placé au 
milieu d'inie nalion à peu près égale de blancs. 

I.es utêiin's abus du ji'niviiir qui maintiennent 
aujourd'lmi l'e.clava^e , dcv ieudr.iient alors dans le 
Sud la source des plus grands dangers {pi'auraient à 
redouter les blancs. Aujourd'hui le descendant des 
Européens possèiie seul la terre ; il est maître absolu 
de Tinduslrie; seul il est riche, éclairé, armé. I.e 
noir ne possède aucun de ces avantages; mais il [>ent 
s'en passer, il est esclave. Devenu libre, chargé de 
veiller lui-même sur son sort , peut-il rester privé de 
toutes ces choses sans mourir? Ce qui faisait la force 
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du blanc, quand l'esclavage existait, l'expose donc k 
mille périls après que l'esclavage est aboli. 

Laissant le nègre en servitude, on peut le tenir 
dans un état voisin de la brute ; libre , on ne peut 
rempécher de s'instruire assez pour apprécier l'éten- 
due de ses maux et en entrevoir le remède. Il y a 
d'ailleurs un singtOier principe de justice relative 
qu'on trouve très profondément enfoncé dans le 
cœur humain. Les hommes sont beaucoup plus frap- 
pts de l'inégalité qui existe dans l'inlérieur d'une 
même classe, que <!es iiiégalilés qu'on remarque entre 
les différentes classes. On comprend l'esclavage; mais 
comment concevoir l'existence de pliisieui's millions 
de citoyens éternellement plies sous l'infamie et livrés 
à des misères héréditaires? Dans le Nord , une popu- 
lation (le nègres affranchis éprouve ces maux et 
ressent ces injustices; mais elle est faible et rédniteî 
dans le Sud elle serait nombreiise et forte. 

Du moment où l'on admet que les blancs et les 
nègres émancipés sont placés sur le même sol comme 
des peuples étrangers l'un à l'autre, on comprendra 
sans peine qu'il n'y a plus que deux chances dans 
l'avenir; il faut que les nègres et les blancs se con- 
fondent entièrement ou se séparent. 

Tai déjà exprimé plus haut quelle était ma con- 
viction sur le premier moyen (i). le ne pense pas 

iriya <juc lo miranr. On lil mire salrri dans In Mémoini de Jefrcrson : 
a Rif n u'e« phn cbir^num tcril d>ni II liïtt dn dcsiiani , qae l'illraD- 
u cbli^Ficenl ilci noïii , cl il tiC loul aniti cerliin que Itt dins ric« ^ilt- 

■ nipDt libres at poDrionl Titra loai la raème giniTtrn«Dtal. La oatate, 

■ riubiladael l'opiuuntOnléMlilinilnielludMbarTiiicsiniDroKiDUlilEi.» 
( Voyn Kxtrait dv$ Uémaini dt Jr/Jtnem , pir H. OMwdl, ) 
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que la race blanche et la race noire en viennent nulle 
part à vivre sur un pied d'égalité. 

Mais je crois que la difficulté sera bien plus gi-ande 
encore aux États-Unis que partout ailleurs. Il arrive 
qu'un homme se place en dehors des préjugés de 
religion, de pays, de race, et si cet homme est roi, 
il peut opérer de surprenantes révolutions dans la 
société: un peuple tout entier ne saurait se mettre 
ainsi en quelque sorte au dessus de lui-même. 

Un despote vniant à confondre les Américains et 
leurs anâens esclaves sous le même joug, parviendrait 
peut-être à les mêler: tant que la démocratie améri- 
caine restera à la tête des affaires, nul n'osera tenter 
une pareille entreprise, et l'on peut prévoir que plus 
les blancs des États-Unis seront libres, et plus ils 
chercheront à s'isoler ( i ). 

J'ai dit ailleurs que le véritable lien entre l'F.uro- 
péen et l'Indien était le métis : de même la véritable 
transition entre le blanc et le nègre, c'est le mulâtre: 
partout où il se trouve un très grand nombre de mu- 
lâtres, la fusion entre les deux races n'est pas impos- 
sible. 

Il y a des parties de l'Amérique où l'Européen et 
le nègre se sont tellement croisés, qu'il est difficile de 
rencontrer im homme qui soit tout à-fait blanc ni 
tout-à-fait noir : arrivé à ce point, on peut réellement 
dire que les races se sont mêlées; ou plutôt, à leur 
place , il en est survenu une troisième qui tient des 
deux sans être précisément ni l'une ni l'autre. 

(i] Si Iri AngtaLi des Aniillct l'Éinitnl coaicrnéi eux-injaia, on pnit 
complur qu'il* n'aoucDl pu ucwdé l'iclc dcmaDciiialion que li mile-piltîa 
yinx d^npcntr. 
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De tous les Européens, k's Anglais sont ceux qui 
ont le moins iiirh'' leur sang à cflui des nègres. On voit 
au Sud de l'Lnion [ilns ili- innh'Ures qn";ui >"ord, mais 
itifiiiimcnt moins ijiie iliuis aiieune antre colonie eu- 
ropéenne; les unilâlres f^oni très j3eu nombreux aux 
Ëtals-Unis; ils n'ont aucune force par eux-mêmes, 
et, dans les querelles de races, ils font d'ordinaire 
cause commune avec les l)lancs. C'est ainsi qu'en £u-> 
rope on voit souvent les laquais des grands seigneura 
trancher du noble avec le peuple™ 

Cet orgueil d'origine , natiu-el à l'An^ais , est cm- 
core siagulièrement accru chez rAméticain par Tor- 
gudl individuel quelaliberté (fômocratïque£ùtnaîtr& 
L'homme blanc des Étals-Unis est fier de sa race tt 
fier de lui-même. 

D'ailleurs, les blancs et les nègres ne Tenant pas à 
se m^er dans le Nord de l'Uniou , comment se mêle- 
raient-ils dans le Sud? Peut-on supposer ïin instant 
que l'Américain du Sud, placé, comme il le sera lou- 
joui-s, entre riionune blanc, dans toute sa supériorité 
physique et morale, et le nègre, puisse jamais son- 
ger il se confondre a\ei- ce deiiiii'r.' niéric.iin du 
Sud a deuN passions énergiques (jui le jiorleront tou- 
ji)urs i\ s'isoler; il craindra de resseml^r au nègre 
M;n ancien esclave, et de descendre au-dessons du 
blanc son voisin. 

S'il fallait absolument prévoir l'avenir, je dîratB 
que, suivant le cours probable des choses, l'abcditim 
de l'esclavage au Sud fera croître la répugnance que 
la population blanche y éprouve pour les noirs. Je 
fonde celte opinion sur te que j'ai déjà remarqué 
d'analogue au Nord. J'ai dit que les hommes blancs 
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(lu Nord s'éloignent des nègres avec d'autant plus de 
soin , qne le législateur marque moins la sépai'ation 
légale qui doit exister entre eux : pourquoi n'en se- 
rait'41pasdemémeauSud?l]ausleNord, quand les 
blancs craignent d'arriver à se confondre avec les 
noirs, ils redoutent un danger imaginaire. Au ,Sud, 
où le danger serait réel , je ne puis croire que la 
crainte fût moindre. 

Si, d'une part, on reconnaît (et le fait n'est pas 
douteux) que dans l'extrémité sud, les noirs s'accu- 
mulent sans cessent croissent pl un vite que les blancs; 
si, d'iiiH' aiilit', cm concède qu'il a^t înipossilde de 
prévoii' i'i''pi)(|ue où 1rs noirs et les ]>lanL-s m-i'iMTont 
à s« nièlcr cl ii retirer de l'état de société les mêmes 
avantages , ne doit-on jias en conclure que, dans les 
Etals (lu Sud, les noirs et les blancs finiront tôt ou 
tard par entrer en lutte? 

Quel sera le résultat final de cette lutte? 
On comprendra sans peine que sur ce point il faut 
se renfermer dans le vague des conjectures. L'esprit 
liuiuain parvient avec peiin; it tracer en quelque 
sorte un grand cercle autour de l'avenir; mais en 
dedans de ce cercle, s'agite lé hasard qui échappe 
à tous les efforts. Dans le tableau de l'avenir, le 
hasard forme toujours comme le point obscur où 
l'œil de l'intelligence ne saurait pénétrer. Gequ'cm 
peut (lire est ceci : dans lés Antilles, c'est la race 
blanche qui semble destinée à succomber; sur le 
continent, la race noire. 

Dans les Antilles, les blancs sont isolés an milieu 
d'une Immense population de noIi'Si sur le continent, 
les noirs sont pûcés entre la mer et .un peuple ia* 
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nombrable, qui déjà s'étend au-dessas d'eux comme 
tuie masse compacte, depuis les glaces du Canada 
jusqu'aux irontières de la Vit^nie, depuis les ri- 
vages du Missouri jusqu'aux bords de focéau 
Atlantique. Si les blancs de l'Amérique du Nord 
restent unis, il est difBdle de croire que les nègres 
puissent échapper k la destruction qui les menace; 
ils succoinberont sons le ftr oti la misère. Mais les 
popninlions noires, acciinnîliVs le long thi golfe du 
Mexique, onl des cliaiices de saint, si h lutte entre 
les deux races vient i'i .sV'talili]', alors que la confétié- 
ration américaine sera ilissoule. l ne fois l'nnneau 
fédéral brisé, les liommcs du Sud anmient tort de 
compter sur un appui durable de la part de leurs 
frères du Nord. Ceux-ci savent que le danger ne peut 
jamais les atteindre; si un devoir positif ne les con- 
traint de marcher au secours du Sud, on peut prévoir 
que les sympathies de race seront impuissantes. 

Quelle que soit, du reste, ré])oqnedela lutte, les 
blancs du Sud , fussent-ils abandonnes à eux-mêmes, 
se présenteront dans la lice avee une immense siupé- 
riorité de lumières et de moyens; niais les noirs auront 
pour eux le nombre et l'énergie du désespoir. Ce sont 
là de grandes ressources quand on à les armes à la 
main. Peut-être arrirera-C-il alors àla race blanche du 
Sud ce qui est arrivé aux Maures d'Espagne. Après 
avoii- occupé le pays [lendant des siècles, elleseretïrera 
enfin peu à peu vers la contrée d'où ses aïeux sont 
autrefois venus, abandonnant aux nègrcsla possession 
d'un pays que la Providence semble destiner à ceux-ci, 
puisqu'ils y vivojit sans peine et y travaillent plus faci- 
lement que les blancs. 
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Le danger, plus oiinioins éloigné, mais inévitable, 
rf'tine lutte entre les noirs et les blancs qui peuplent 
le sud fie l'Union, si- pivsonlc s-uis cosse romine un 
rêve péni!)ic à riiiia|,'ii).TtLon des Auiuricaiiis. Les lia- 
bilants du Nord s'eiitreliennent chaque jmu" de ces 
périls, quoique din'cteiiieiit ils n'aient rien à en crain- 
dre. Ils cherclient viiiricnient à trouver un moyen de 
conjurer les malheurs qu'ils prévoient. 

Dans les Etats du Sud, on se tait; on ne parle point 
de l'avenir aux étrangers ; on évite de s'en expliquer 
avec ses amis; chacun se le cache pour ainsi dire à 
soi-même. Le silence du Sud a quelque chose de plus 
effrayant que les craintes bruyantes du Nord. 

Celte préoccupation générale des esprits a donné 
naissance à une entreprise presque ignorée , qui peut 
cbanger le sort d'une partie de la race humaine. 

Redoutant tes dangers que je viens de décrire , un 
certain nombre de citoyens américains se réunirent 
en société dans te but d'importer à leurs Ê'ais , sur les 
côtes de la Guinée, les nègres libres qui voudraient 
échappera la tyrannie qni pèse sur eux (j). 

En iSqo, la société dont je parle pan'int à fonder en 
Afrique, ]>ar lo 7" <lcj;rc de latitude nord, un étaliiis- 
sement auquel elle dimiiit le nom de Liberia. Les der- 
nières iiouvellt's anufiiicaieul que deu\ mille cinq 
cents nègres se trouvaient di'^à réunis sin- ce point. 
Transportés dans leur ancietnie patrie, les noirs y 
ont introduit les institutions américaiues. Liberia a 

(i) CeILi lociïté piil le nom de Sociclc de l.i Cidom«iliun drs NoI». 
Voyez au ripporu innucla, (i uotiniinciil le qiiiniicaic. \o^ct amii la 
Drochnr* déjà iadiqac*, imiloIéB: Ltlleri on tht cohiiliaiion Soa'c'ï and 
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un système représentatif, des jurés n^p%s, des ma- 
gistrats nègres, des prêtres nègres ; on 7 voât des 
temples et des journaux-, et, par un retour singulier 
des vicissitudes de ce monde, il est défendu aux blancs 

de se fixer dans ses murs (1). 

Voilà à coup siir un étrange jeu delà fortune! Deux 
sièck'S se sont (■coulés depuis le jour où l'habitant de 
l'Ein-opo nilreprit d'enlever les nègres à leur&mille 
et à li tu- pnys pour les transporter sur les rivages de 
l'Amérique du Aord, Aujourd'hui pn rencontre l'Eu- 
ropéen occupé à eliarrier de nouveau à travere l'O- 
céan atlantique les descend;ints de ces mêmes nègres, 
afin de les reporter sur le sol d'où il avait jadis arra- 
ché leurs pères. Des barbares ont été puiser les lu- 
mières de la civilisation au sein de la servitude, et ap- 
prendre dans Tesclavage l'art d'être libres. 

Jusqu'à nos jours, l'Afrique était fei raée aux arts et 
aux sciences des blancs. Les lumières de l'Europe, 
importées par des Africains, y pénétreront peut-être. 
Il y a donc une belle et grande idée dtuis la fondation 
de Liberia; mais cette idée, qui peut devenir si fô- 
conde pour l' Ancien-Monde, est stérile pour le Nou- 
veau. 

Ën douze ans, la société dn colonisation des noirs 
a transporté eu Â&ique deux mille cinq cents nègres. 
Pendant le même espace de temps , il eu naissait en- 
. .-viron s^t cent mille dans les Etats-Unis. 

(i) Cillc dcnil en régie ■ clé iracce parles fbDdilCDnrin-tnima'dg Viit' 
tUaeniïnl. lU ont crsinl qn'il n'»mTai en Aftiqne qnrfqne rho»« d'iuilo- 
mte i M qui « P"*! '« f'oa'-*™ ^" TMit-VoU , el qne I» D^rd, 
oomniB In Indinu , culrrat en conl.ct irec Dm f«» plm idiiré» tpi U 
leur, ne lateai MtralM «ram dtfaBtoir M ehilûw. 



Digilized by Google 



ÉTAT ACTUEL ET AVEKUI PE9 TROIS KICES. SsJ 

Iji colonie de Liberia fùt-elle en position de rece- 
voir chaque année des milliers de nouveaux habitants, 
et ceux-ci en état d'y être conduits utilement; l'Unioii 
se mit-elle à la place de la société et employât-elle aur 
iiuellement ses trésors ( i ) et ses vaisseaux à exporter 
des nègres en Afrique, elle ne pourrait point encore 
balancer le seul progrès naturel de la population 
parmi les noirs; et n'enlevant pas ci laque année autant 
d'hcuames qu'il en vient au monde, elle ne parvienr 
init pw même k suspendre Jes développement^ du 
mal qui grandit chaque-jour dans son sein (3). 

La lace nègre ne quittera plus les nvages du con- 
tinent amérioaiUf qÙ les passions et les vices de l'Eu- 
rope l'ont bit descendre; elle ne disparattra du Nou- 
TeaurHonde qu'en cessant d'exister. Les habitants des 
Etats-Unis peuvent éloigner les malheurs qu'ils re- 
doutent, mais ils ne sauraient aujourd'hui en détruire 
la cause. 

Je suis obligé d'avouer que je ne considère pas l'a- 
bolition de la servitude comme un moyen de relarder, 
dans les États du Sud , la lutte des d'nix races. 

(i) 11 w (CDCODirerail bien d'auLi«i dilfîcullci tucorB iStiu une ptieïUa 
«Ifirceriie. Si rUnioD, poat Ironsponer lei nègrM d'Amcriqoi en Afrique, 
annprcDiit d'icbclcr \a noirs à ceux dont i[i »ai ta ucloro, le priidd 
titgrci, ctoitwsl cnpropmioD dt Iior raruté, l'iliieraii bienlAlà daioa' 
fit dDafmM ( U n'ttt pu mojibhi que lea ÈUU du Kori caqHDliwenl i 
t|iK PB» «cmbbjjle dipcnn , dont Ui m dcinicut point recndllir In /roiit. 
Si rtlnion l'enipintl da foraa, ou ■cqnJnil i on lui ptiiSid par Ici 
kNlnH i« Sud , «Ile crfcrdt nai râîilaace ianvunutaUe pamilaâult 
dtuh i*B» «tue p)[|ie ds l'Union. I)ea dçax c^lei on aboutit i riaiMM* 
lible. 

(a) Iljeviilen i83d, d>D> lei J^itb-Unii, a,ota,3i7 ocLituet 3tg,43g 
(DrtDCbis } en loal i,33g,7G6 nègre* : ee qui romiail nu pea ploi 4tt do* 
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I^s iii'gres peiiventrestefiong-temps esclaves sans 
se plaindre ; mais, entrés au nombre des hommes li- 
bres, ils s'indigneront bientôtdelre privés de presque 
tous les droits de citoyens; et, ne pouvant devenir 
les égaux des blancs, ils ne tarderontpas à se montrer 
leurs ennemis. 

Au Nord, on avait tout profit à aÛranchir les esda- 
ves; on se délivrait ainsi de l'esclavage , sans avoirrien 
à redouter des nègres libres. Ceux-ci étaient trop peu 
nombreux pour réclamer jamais leurs droits. Il n'en 
est pas de même au Sud. 

La question de l'esclavage était poor les maîtres , 
au Nord, une question commerciale et manu&ctu- 
Ttère; au Sud, c'est une question- de vie ou de mort 
Il ne faut donc pas confondre l'esclavage au Nord et 
au Sud. 

Dieu me garde de cherclier , comme certains au- 
teurs américains, à justifier le principe de la servitude 
des nègres. Je dis seulement que tous ceux qui ont 
fldinis cet affreux principe autrefois, ne sont pas éga- 
lement libres aujoiud'hni do s'en départii-. 

Je confesse que qnaïul je considère l'état du Sud, 
je ne découvre, pour la race blanche qui habite ces 
contrées, que deux manières d'agir : affranchir les 
nègres et les foudre avec elle; rester isolés d'eux et 
les tenir le plus long-temps possible dans l'escla- 
vage. Les moyens ternies me paraissent aboutir pro- 
chainement à la plus horrible de toutes les guerres 
civiles , et peut-être à la mine de l'une des deux 
races. 

lies Américains du Sud envisagent la question 
sous ce point de vue, et ils agissent en conséquence. 
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Ne voulant pas se fondre avec les nègres , ils ne veu- 
lent point les metire en liberlé. 

Cen'est pas que tous les liabitants ôu Sud regardent 
l'esclavage comme nécessaire à lu richesse du maître; 
sur ce point, beaucoup d'entre eux sont d'acord avec 
les hommes du Mord, et admettent volontiers avec 
ceux-ci que la servitude est un mal; mais ils pensent 
qu'il faut conserver ce mal pour vivre. 

Les lumières, en s'accroissant au Sud, ont fait 
-apercevoir aux habitants de cette partie du territoire 
que l'esclavage est nuisible au maître, et ces mêmes 
•lumières leiu' montrent, plus clairement qu'ils ne 
l'avaient vu jusqu'alors, la presque impossibilité dc 
le détruire. De là un singulier contraste : l'esclavage 
s'établit de plus en plus dans les lois, ;i mesure que 
son utilité est plus contestée; et, tandis que son 
principe est graduellement aboli dans leNoi-d^oii 
tire au Midi, de ce même principe, des conséquences 
(le plus en plus rigoureuses. 

La législation des Ktats liu Sud, relative aux es- 
claves, présente de nos jours; une sorte d'atrocité 
inouïe, et qui seule vient révéler quelque pertur- 
bation profonde dans les lois de rhumanité. Il suflit 
de lire la législation des États du Sud pour juger 
la position désespérée des deux races qui les habi- 
tent. 

Ce n'est pas que les Américains de celte partie de 
l'Union aient précisément accru les rigueurs de la 
servitude; ils ont, au contraire, adouci le sort ma- 
tériel des esdaves. Les anciens ne connaissaient que 
les fers et la mort pour maintenir l'esclavage, les 
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Américains (ta Sud de l'Union ont tfonvé des garan- 
ties plus intellectuelles pour la durée leur pouvoir. 
Ils ont, si je puis m'exprimer ainsi , spiriliialisé le 
despotisme et la violence. Dans l'autiquilé, on cher- 
chait à empêcher l'esclave de briser ses fers; de nos 
jours, on a entrepris de lui en ôtcr le désir. 

Les anciens enchaînaient le corps de l'esclave; tnais 
ils laissaient son esprit libre et lui permettaient de 
s'éelairer. En cela ild étaient conséqiientâ avec etxx- 
mêmes; il y avait alors utie issue natul^e h là 
tet^tude : d'un jour à l'autre l'esclave pouvait de- 
venir libre et égal k son maître. 

Les Américains dit Sud , qui ne pensent point qu'à 
àucime époque les hègres puissent se confondre avec 
eux, ont défendu, sous des peines sévères, do leur 
apprendre à lire et ii écrire. Ne voulant pas les élever 
à leur niveau, ils les tiennent aussi près que possible 
de la brute. 

De tout temps, IVspérancr de la liberté avait él6 
placée au sein de TescLivagc pour en adoucir les 
rigueurs. 

Les Américains du Sud ont compris que l'aflfran- 
cbissement offrait toujours des dangers, quand l'af- 
franchi ne pouvait arriver un jour à s'assiiuiler au 
maître. Donner à un homme la liberté et le laisset' 
dans la misère et l'ignominie, qu'est-ce ^re, siùon 
iburnir un chef fittur à la révolte des esclaves? On 
àvait d'ailleurs remarqiié, depuis long-temps, que la 
présaice du nègre libre jetait tine inquiétude vague 
au fond de l'âme de ceax qui ne l'étâient pas, et y 
disait pénétrer, comme ime lueur doiiteiise, l'idée 
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leurs droits. Les Américains du Sud ont enîevé 
aux maîtres, daos la plupart des cas, la faculté d'af- 
franchir (i). 

J'ai rencontré au Siul de l'Union un vieillard qui 
jadis avait vécu dans un romnierce ilirgitime avec 
une de ses négresses, It en avait eu plusieurs enfanta 
qui, en venant au monde, étaient dc\eniis esclaves 
de leur père. Plusieurs fois celui-ci avait songé k 
leur léguer au moins la liberté, mais des années s'é- 
taient écoulées avant qu'il pût lever les obstacles mis 
à l'affranchissement par le législateur. Pendant ce 
temps, la -vidllesse était venue, et il allait mourir. Il 
se représentait alors ses CIs traînés de marchés en 
marchés, et passant de l'autorité paternelle sous li 
Verge d'un étranger. Ces horribles images jetaient 
dans le délire son imagination expirante. Je le vis 
en proie aux angoisses du désespoir, et je compriâ 
alors comment la nature savait se venger des bles- 
sûres que lui disaient les lois. 

Ces maux sont afFreux, sans doute'; mais ne sont- 
ils pas la conséquence prévue et nécessaire du prin- 
cipe même de la servitude parmi les modernes? 

Du moment où les Européens ont pris leurs es- 
claves dans le sein d'une race d'hoiniiips diffrTcnte 
de la leur, que beaucoup d'entre eux considéraient 
comme inférieure aux autres races humaines, et à 
laquelle tous envisagent avec horreur l'idée de s'assi- 
miler jamais, ils ont supposé l'esclavage éternel} car, 
entre l'extrême inégalité que crée la servitude, et la 
complète égalité que produit naturellement parmi les 

(i) L'iffrBaebUumnit n'«*t polal laindll, aiii MMtiBÎi i dn fomulitfa 
qui la imilail dilDrïle, 
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hommes l'indépendance , il n^ a point d'état iotep* 
médiaire tpii soit durable. Les Européens ont smti 
-vaguement cette vérité, mais sans se l'aToaer. Toutes 
les fois qu'il s*est agi des nègres , on les a vus ohéàr 
tantôt à leur intérêt ou à leur or^dl , tantôt k leur 
pitié. Ils ont violé envers le noir tous les droits de 
l'iiumanité, et puis ils l'ont instruit de la -valeur et 
de l'inviolabilité de ces droits. Ils ont ouvert leurs 
rangs à leurs esclaves , et , quand ces derniers ten- 
taient d'y pénétrer, ils les ont chassés avec ignominie. 
Voulant la servitude ils se sont laissé entraîner, 
malgré eux ou à leur insu, vers la liberté, sans 
avoir le coui ^ge d'être ni complètement iniques , ni 
f nlièrement justes. 

S'il est impossible de prévoir une époque où les 
Américains du Sut] mêleront leur sang à celui des 
nègres, peuvent-ils, sans s'exposer eux-mêmes à 
périr, permettre que ces derniers arrivent k la li- 
berlé? Et s'ils sont obligés, pour sauver leur propre 
race, de vouloir les maintenir dans les fers , ne doit- 
on pas les excuser de prendre les moyens les plus 
efllcaces pour y par^-enir? 

. Ce qui se passe dans le Sud de l'Union me semble 
tout à la fois la conséquence la plus horrible et la 
plus naturelle de l'esclavage. Lorsque je vois l'ordre 
de la nature renversé; quand j'entends l'humanité 
qui crie et se débat en vain sous les lois, j'avoue 
que je ne trouve point d'indignation pour flétrir les 
hommes de nos jours, auteurs de ces outrages ; mais 
je rassemble toute ma haine contre ceux «pii, après 
plus de mille ans d'égalité, ont introduit de nouveau 
la servitude dam le monde. 
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Quels que soient , da reste , les efforts des Améri- 
cains du Sud pour conserver l'esclavage , ils n'y 

réussiront pas toujours. L'esclavage , resserré sur un 
seul point du globe, altaqué par le christianisme 
comme injuste, par IVcononiic politique comme fu- 
neste; l'esclavage, au milieu de la liberté démocra- 
tique et (les lumières de notre âge, n'est point une 
institution qui puisse durer. Il cessera parle fait de 
IV.scIave ou par celui du maître. Dans les deux cas, 
il faut s'attendre à de grands malheurs. 

Si on refuse la liberté aux nègres du Sud , ils 
Bniront par la saisir violemment eux-mêmes ; si on 
la leur accorde, ils ne larderont pas k en abuser. 
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De l'existence de l'Unien dépend en partie le main- 
tien de ce qui existe dans chacun des États qui la 
composent. U faiit donc examiner d'abord quel est le 
sort probable tie l'Union. Mais , avant tout , il est bon 
de se lixcr sur un point : si la confiidé ration actuelle 
venait i se briser, il inc parait incontestable que les 
États qui en font partie ne retoununaieut pas à leur 
individualité première. A la place d'une Union , il 
s'en formerait plusieurs. Je n'entends point recher- 
cher sur quelles bases ces nouvelles Unions vien- 
draient k s'établir. Ce que je veux montrer, ce sont 
les causes qui peuvent amener le démembrement de 
la confédération actuelle. 

Pour y parvenir, je Tab être obligé de parcourir 
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île nouveau quelques unes des routes dans lesquelles 
j'étais précéflefflnienl: entré. Je derrai exposer aut 
regards plusieurs objets qui sont déjà connus. le sais 
qu'en agissant ainsi je m'expose aux reproches da 
lecteur; mais l'importance de la matière qui me MstS 
h traiter est mon excuse. 3e préfère me n''péter qud- 
quefois que de n'être pas compris, et j'aime niIeUX 
iiiûre à l'autetlr qu'au sujet. 

Les légistatears qui ont formé la constitution dè 
1 78g se sont efforcés de donner au pouvoir fédéral 
line existence à part et une force prépondéranle. 

Mais ils étaient bornés par les conditions mêmes 
du problème qu'ils avaient à résoudre. On ne les avait 
point chargés de constituer le fjouvernenient d'un 
peuple uni([ne, mais de régler l'association d*; plu- 
sieurs peuples; et quels que fussent leurs désirs, il 
fallait toujours qu'ils en arrivassent à partager l'exet^' 
cîce dè la souveraineté. 

Pour bien comprendre quelles furent les consé- 
quences de ce partage , il est nécessaire de faire line 
courte distinction entre les actes de la souveraineté. 

II y a des objets qui sont hatîonaux par leur nâ* 
ture , c'dst-à-dire qui ne se rapportent qu'à la nation 
|>rise en corps, et ne peuvent être confiés qu'à Phommé 
ou à l'assemblée qui représente le plus complètement 
la nation entière. Je mettrai de ce nombre la guerre 
et la diplomatie. 

Il en est d'autres qui sont provinciaux de leur na- 
ture, c'est-à-dire qui ne se rapportent qu'à certaine 
localités, et ne peuvent être convenablement traités 
que clans la localité même. Tel est le budget des 
tommxaaei. 
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On rencontre enfin des objets qui ont une nalurô 
mixte : ils sont nationaux, on ce qu'ils inléressent 
tons les individus qui composent la nation; ils sont 
provinciaux, en ce qu'il n'y a pas nécessité que la na- 
tion clle-inènie y pourvoie. Ce sont, par exemple , les 
droits qui rèylent l'état civil et politique des citoyens. 
Il n'existe pas tl'élat social sans droits civils et politi- 
ques. Ces droits intéressent donc également tous les 
citoyens ; mais il n'est pas toujours nécessaire à l'exis* 
tence et à la prospérité de la nation que ces droits 
soient uniformes, et par conséquent qu'ils soient ré> 
glés par le pouvoir central. 

Parmi les objets dont s'occupe la souveraineté » A 
y a donc deux catégories nécessaires; on les retrouTC 
dans toutes les sociétés bien constituées, quelle que 
soit du reste la base sur laquelle le pacte social ait été 
établi. 

Entre ces deux points extrêmes, sont placés, 
comme une masse flottante , les objets généraux mais 
non nationaux, que j'ai appelés mixtes. Ces objets 
n'étant ni exclusivement nationaux, ni entièrement 
provinciaux, le soin d'y pourvoir peut être attribué 
au gouvernement national ou au gouvernement pro- 
vincial, suivant les conventions de ceux qui s'asso- 
cient , sans que le but de l'association cesse d'être at- 
teint. 

ïj: plus souvent, de simples individus s'unissent 
pour former le souverain , et leur réunion compose 
un peuple. Au-dessous du gouvernement général 
qu'ils se sont donné , on ne rencontre alora que des 
forces individuelles ou des pouvoirs collectif dont 
chanm représente une fraction très minime du sou- 
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vcrain. Alors aussi c'est le gouvenienit'nt général f[iii 
est le plus naturellement appelé à régler, non scu» 
Jement les objets nationaux par leur essence, mais 
Ja plus grande partie tles objets mixtes dont j'ai déjà 
parlé. Les localités en sont réduites à la portion de 
souveraineté qui est indispensable à leur bien-être. 

Quelquefois, par un fait antérieur à Tassodatiou , 
le souverain se trouve coniposé de corps politiques 
déjà organisés; il arrive alors que le gouvertiement 
provincial se charge de pourvoir, non seulement aux 
objets exdunvemeut provinciaux de leur nature, 
mais encoreà toutou partie des objets mixtes dont il 
vient d'être question. Car les nations confédérées, qui 
foraudent elles-mêmes des souverains avant leur 
union , et qui continuent à représenter une fraction 
très considérable du souverain , quoiqu'elles se soient 
unies, n'ont entendu céder au gouvernement général 
que l'exercice des droits indispensables à l'Union. 

Quand le gouvernement ualioiinl, indépendam- 
ment des prérogatives inhérentes à sa nature, se 
trouve revêtu du droit de régler les objets mixtes de 
la souveraineté, il possède uiie force prépondérante. 
ISon seulement il a beaucoup de droits, mais tous les 
droits qu'il n'a pas sont à sa merci , et il est à crain- 
dre qu'il n'en vienne jusqu'à enlever aux gouverne- 
ments provinciaux leurs prérogatives naturelles et né- 
cessaires. 

Lorsque c'est, au contraire, le gouvernement 
provincial qui se trouve revêtu du droit de régler 
les objets mixtes, il règne dans la société une ten- 
dance opposée. La force prépondérante réside alora 
dans la province , non dans la nation^ et on doit re- 
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douter que le ^uvo-nemeat national ne finistte par 
être dépouillé des privilèges aécessaùes à son ezîs* 

lencc. 

Les peuples uniques sontdonc ttatureUement 
portés vers la centralisation , et les confêclératioiu 
vers le démembre ment. 

il ni; reste plus qu'à appliquer t es idées générales 
à l'Union américaine. 

Aux États particuliers revenait forcément le droit 
de régler les objets piuement provinciaux. 

De plus, ces mêmes États retinrent celui de fixer 
la capacité civile et politique des citoyens, de r^er 
Je^ rapports des homm^ entre eux, et de leur rendre 
la justice; di'oiis qui sont g^iéraux de lear nature , 
mais quin'appartiennentpas nécessairement au goi»< 
vemement national. 

liousavons vu qu'au gouversfflnentdfilVuionfaC 
déléguti le pouvoir d'ordouner au nom de toute la na- 
.tion , dans les cas où la nation avait k 4gir comme im 
seul et même individu. Il la représenta vis-à^vis des 
étrangers^ il dirigea contre l'ennemi commun les 
forces communes. En un mot, it s'occupa des obj^ 
que j'ai appelés exclusivement nationaux. 

Dans ce p;u tagi; des droits de la souveraineté , la 
parttle i L iiioii semble encore au premier abord plus 
grande que celle des États ; un examen un peu appro- 
fondi démontre que, par le fait, elle est moindre. 

JjS gouvernement de l'Union exécute des entre-> 
prises plus vastes ; mais on le sent rarement agir. Le 
gouvernement provincial fitit de .plus petites choses^ 
^ais il ne ^ repose jamais et révèle son existence à 
x^^qe instant* 
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T.e gouviTiienicnt de riTiiioii veille sur It's iiilé- 
rèts généraux <Ui pa^s; mais les iulÉrcts généraux 
(Vun pciijtle n'ont c[u'iuie influence cuntcslable sur le 
tonlieur individuei. 

J^s affaires de la province inlliieiit an conlraire 
visiblement sur le bien-être de ceux qui l'Iiabitent. 

L'Union assure i'indépendance et la grandeur de 
la nation , cliosesqni ne touchent pas immédiatement 
les particuliers. L'Etat maintient la liberté, règle lee 
.droits, garantit la fortune, assure la vie, l'avenïi' tout 
entier fie chaque citoyen. 

Le gouTernem^t fédéi'al e«t placé à une graode 
distance de ses sujets; le gouvenienieiit proviojci^l 
est à la portée de tous. Il suffît d'élever la voix pour 
être entendu de lui. Le gouvornement central a poiu* 
lui les passions de quelques hommes supérieur qui 
aspirent h le diriger : du cùlé du gouvernement pro- 
vincial se trouve l'intérêt des hommes de second ordre 
C[ui n'espèrent obtenir de puissance que dans leur 
Etat; et ce sont ceux-là qui, placés près du peuple, 
exercent sur lui le plus de pouvoir. 

Les Américains ont donc bien plus à attendre et à 
craindre tie l'État que de l'Union ; et , suivant la 
marche naturelle du cœur humaio, ils doivent 
s'attacher bien pliu vivement au premier qu'à la 
secondC' 

La ceciles habitudes etles sentiments sont d'aOKH^ 
avec les intérêts. 

Quand une nation compacte fi^ctionne tu souve- 
raineté et arrive à l'état de confédération, les souve^ 
nirs, les usages, les habitudes, luttent long-temjpB 
fÇoutce les lois et donnent au .gsuveraemfot cen tral 
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ilue force que celles-ci lui refusent Lorsque des 
peuples coiifé<lérés se réunissent dans uneseule sou- 
veraineté , les mêmes causes agissent en sens con- 
trairt". Je iie tloute point qne si la France devenait 
une république confédérée comme celle des États- 
Unis, le gouvernement ne s'y montrât d'abord pliia 
énergique que cdui de l'Union; et si l'Union se con- 
stituait en monarchie comme la France, je pense que 
le gouvernement américain resterait pendant quelque 
temps plus débile que le nôtre. Au moment où la vie 
nationale a été créée chez les Anglo-Américains, 
l'existence provinciale était déjà ancienne, des rap- 
ports nécessaires s'étaient établis entre les communes 
elles indtvidns des mêmes Ktats; on s'y était habitué 
à considérer Cfrlains objets sons iin point de vne 
commun, et à s'occuper exrliisiveiiu;nt tic certaines 
entreprises conune représentant un intérêt spécial. 

L'Union est un corps immense qui offre au patrio- 
tisme un objet vague à embrasser. T>'Ktat a des for- 
mes arrêtées et des bornes circonscrites; il représente 
un certain nombre de choses connues et chères à 
ceux qui l'habitent. U se confond avec l'image même 
du sol, s'identifie à la propriété, à la famille, aux sou- 
vehii's du passé, aux travaux du présont, aux rêves 
de l'avenir. Le patriotisme , qui le plus souvent n'est 
qu'une extension de Tégoïsme individuel, est donc 
resté flans l'Etat, et n'a pour ainsi dire point passé à 
l'Union. 

Ainsi les intérêts, les habitudes, les sentiments , se 
réunissent pour concentrer la véritable vie politique 
densrËtat, et non dans l'Union. 

On peut fiicilement juger de la différence des forces 
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(les lieux gouvernements, en voyant se mouvoir cha- 
cun d'eux clans le cercle dosa puissance. 

Toutes les fois qu'un gouvernement d'État s'adresse 
à un homme ou à une association d'hommes, son 
langage est clair et impératif; il en est de même du 
gouvernement fédéral , quand il parle k des individus : 
niais dès qu'il se trouve en face d'un État il commence 
à parlementer : il explique ses motifs, et justifie sa 
conduite; il argumente , il conseille , il n'ordonne 
guère. S'élère-E^l des doutes sur les limites des pou- 
Toirs constitutionnels de chaque gouvernement, le 
gouvernement provincial réclame son droit avec har- 
diesse et prend des mesures promptes et énergiques 
pour le soutenir. Pendant ce temps le gouvernement 
de l'Union raisonne; il en appelle au bon sens de la 
nalion, à ses intérêts, à sa gloire; il temporise, il 
négocitî; ce n'est que réduit k la dernière extrémité 
qu'il se détermine enfin à ngir. Au jtreniiei'ahord, on 
pourrait croire que c'est le gauvcnicinenl provincial 
qui est armé des forces de toute la nation, et que le 
congrès représente lui litat. 

Le gouvernement fédéral, en dépit des efforts de 
ceux qui l'ont constitué, est <lonc , comme je l'ai déjà 
ditailleurSf par sa nnttu-e même, un gouvernement 
iàîble qui, plus que tout autre, a besoin du libre 
concours des gouvernés pour sidisister. 

11 est aisé de voir que son objet est de réaliser avec 
Éicilitéla volonté qu'ont les États de rester unis. Cette 
première condition remplie , il est sage, fort et agile. ' 
On l'a oi^nisé de manière à ne rencontrer habituelle- 
ment devant lui que des individus, et à vaincre aisé*, 
ment les résistances qu'on voudrait opposer k la 
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volonté commune ; mais le gouvernemeiit fédéral n'a 
pas élé établi dans la prévision que les États ou plu- 
sieurs d'entre eux cesseraient de vouloir être unis. 

Si la souveraineté tie l'Union entrait aujourd'hui 
en lutte avec celle des États, on peut aisément pré- 
voir qu'elle succomberait; je doute même que le 
combat s'engageât jamais d'une manière sérieuse. 
Toutes les fois qu'on opposera une résistance opi- 
niâtre au gouvernement lédéral , on le verra céder. 
L'expérience a prouvé jusfjn'à présent que quand un 
État voulait obstinément une cbosc et la demandait 
rést^ument, il ne manquait jamais de l'obtenir; et que 
quand il refusait nettement d'agir {i), on le laissait 
libi-e de le faire. 

Le gouvenicmenl de l'Union eùt-il une force qui 
lui fût propre , la situation matérielle du pays lui en 
Pendrait l'usage fort dillicile '2). 

Les États-Unis couvrent un immense territoire ; de 
longues distances les séparent; la popidation y est 
éparpillée au milieu de jinys encore à moitié déserts. 
Si l'Union entreprenait de maintenir par les armes les 
confédérés <la»s le devoir, sa position se trouverait 
analogue à celle qu'occupait l'Angleterre lors de la 
guerre de l'indépendance. 

([) Voi« U «n.l«il« dMlii.li.ln Nonl d»it 1» gD»» d* tS,a. . pa. 

B ri>lUFn;eiie,qnatredc9l>.'>t> iIe l'Eat D'ëiaiant plu Miito rcile di ro- 
» nion qui aanine iln udivret II iki bixnm» vinatg. >• — ( Cerraponiiaiet 
da JelfcrioH. publioe |>ir M. ColMil. 

(a) L'iJitde p>:i oii H tmoTE l'CnioD nilai donna «néon pnlnlepaar 
■ïrir nne »nnir p'trannmtf. 3»ra artnie [HTimnEnle , goiiTeranDCDI d'> 
tIm d« pfépM^ d'KiD» pour proritur dn mominl lavonble, iiinere Ii 
léifaMaM, M mtanr pu nrpdM t* toarttiin pootoir. 
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D'aillours, un gomcnieiiieitl, lut-il fort, ne sau- 
rait (''chappei- tjii'avCL: |H;iii(: aux coiihéqiieiictis d'un 
principe, quaml une fois il a aJinis ce principe lui- 
même comme fouclement du droit public qui doit le 
régir. La confédération a été formée par la libre vo- 
lonté des États; ceux-ci, en s'unissant, n'ont point 
perdu leur nationalité, et ne se sont point fondus 
dans un seul et uiomc peuple. Si aujourd'hui lui de 
ces mêmes États voulait retirer son nom du contrat, 
il serait assez difficile de lui prauver qu'il ne peut le 
Éute. Le gouveroement fédéral , pour le coml>attre, 
ne s'appuierait d'une manière évidente, ni sur la 
force , ni sur le droit. 

Pour que le gouvernement fédéral triomphât aisé- 
ment de la résistance que lui opposeraient quelques 
uns de ses sujets , il Ëiudraît que l'intérêt particulier 
d'un ou de plusieurs d'entre eux fût intimement lié 
i l'exiatcnce de l'Union , comme cela s'est vu souvent 
dans l'histoire des confédérations. 

Je suppose que parmi les États que le Iten fédéral 
rassomljle, il en soit quelques uns qui jouissent àeux 
seuls des principaux avantages de l'union, ou dont 
la pros^ienté <lé|iende entièrement dufaitdel'uuion, 
il est clair que le pouvoir central trouvora dans ceux- 
là un très grand appui pour maintenir les autres dans 
l'obéissance. Mais alors il ne tirera plus sa faixc'de 
lui-même , il la puisera dans un principe qui est con- 
traire à sa nature. Les peuples ne se confédèrent que 
pour retirer des avantages égaux, de l'union , et dans 
le cas cité plus haut , c'est parce que l'inégalité règne 
entre les nations unies que le gouvernement fédéral 
est puissant. 
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Q me paraît donc certain que si une porïion de 
l*CJnioD voulait sérieusement be séparer de l'autre, 
non seulement on ne pourrait pas l'en empêcher, 
mais on ne tenterait même pas de le faire. L'Union 
actudie ne durera donc qu'autant que tous les États 
qui la composent continueront à vouloir en foire 
partie. 

Ce point fixé, nous voici plus à l'aise : il ne s'agit 
plus de rechercher si lesÉtats actuellement confédérés 
pourront se séparer, mais s'ils voudront rester unis. 

Parmi toutes les raisons qui rendent l'union ac- 
tuelle utile aux Américains , on en rencontre deux 
principales dont l'évidence frappe aisément tous les 
yeux. 

Quoique les Américains soient pour ainsi dire seuls 
sur le continent, le commerce leur doime pour voi- 
sins tons les peuples avec lesqneb ils trafiquent. 
Mjilgi é leur isolément apparent, les Américains ont 
donc besoin d'être forts ; et ils ne peuvent être forts 
qu'en restant tous unis. 

Les Ktals en se <icsiinissant ne diminueraient pas 
seulement leur force \is-ii-vis îles étrangers, ils crée- 
raient (les étrangers sur leur propre sol. Dés lors ils 
entreraient dans un système de douanes iutérifuiTs; 
ils diviseraient les vallées par des ligues iniagiuairos; 
ils emprisonneraient le cours des fleuves, et gêne- 
raient de toutes les manières l'exploit alion de l'im- 
mense continent que Dieu leur a accordé pour do- 
maine. 

Aujourd'hui ils n'ont pas d'invasion à redouter, 
conséquemmcnt pas d'armées à entretenir, pas d'im- 
pôts à lever: si l'Union venait à se hriser, le besoin 
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de toutes ces choses ne tarderait peut-étr« pas à se 
bire sentir. 

Les Américains ont donc un immense intérêt à 
rester unis, 

D'un autre côté, il est presque impossible de dé- 
couvrir quelle espèce d'intérêt matériel une portion 
(le rUniou aurait, quant à présent, à se séparer de« 

autres. 

Lorsqu'on jottc les yeux sur une carie des États- 
Unis ot qu'on aperroit la cliiiiiic <i(.'s uionls Allé- 
glianvs, courant ttu nnnl-cst au siid-oucst , et pai- 
cournut le payssirr irno l'-li'Tifiiic (if 'jooliriips, on est 
tenté (le croire que \v, Inil île la Proviiîence a ôré d'é- 
lever entre le bassin du Mississipi cl les coles de 
l'océan Atlantique une de ers barrières unlnrcllcs 
qui, s'opposaiit aux rapports peruiauoiif; des liommes 
enirecux, forment comme les liuiites néeessaires des 
différents peuples. 

Mais la hauteur moyenne dos Alléghanys ne dé- 
passe pas 800 mcires (1;. Leurs sommets arrondis et 
les spacieuses vallées qu'ils renferment dans leurs 
contours, présentent en mille endroits un accès facile. 
Il y a plus, les principaux fleuves qui viennent ver- 
ser leurs eaux dans l'océan Atlantique, l'IIudson, la 
Susquchanna , le Potoniac (2), ont leui-s sources au- 
delà des Alléghanys, sur un plateau ouvert qui borde 
le bassin du Misaissipi. Partis de cette r^ion (3), ils 

(1] HialcOT moftiiDï du AlUghODyi, mlTinl-rDlac; ( Taiteau Jei Étstt- 
Vnii. jHg« 33.\ 70a il Sdo mtlraï 5,01» 1 e^D pMssniniu Ditl>j:la 
plai grand* buMor itt Volgei nt le (,(00 inèun Kn-danu da nlina 

(1) TejM II iiuia k 1i £d da pnmicr volnmc. 

(S) Tuf n fiffv of ihe Uitilrd Statei, par D*rby,piisc 04 cl J^, 
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se font' jour à travers le rempart qui semblait devoir 
les rejeter à l'occident , et tracent , au sein des mon. 
lagnes, des roules naturelles toujours ouvertes à 
l'homme. 

Aucune barrière ne s'élève donc entre les di£fe- 
■"entes parties du pays occupé de nos jours par les 
Anglo-Américains. Loin que les Âllégbanys servent de 
limites à des peuples, ils ne bordent même point des 
États. Le New-York, la Pensylvanie et la Virginie les 
renferment dans leur enceinte, et setendent autant à 
l'occident qu'à l'orient de ces montagnes ( i ). 

Le territoire occupé de nos jours par les vingt* 
quatre États de l'Union et les trois grands districts 
qui ne sont pas encore placés au nombre des États « 
quoiqu'ils aient déjà des habitants, couvre iiUfl su- 
perficie de i3i,i41 lieues carrées (o), c'esl-ji-dire 
qu'il présente déjà une surface presque égale à cinq 
fois celle de la Franœ. Dans ces bmites se rencon- 
trent un sol varié , des températures di^rentes et des 
fwoduhs très divers. 

Cette grande étendue de territoire, occupé par le« 
r^iiUiqueB anglo-«méricainea, a feit naître des dou- 
tes sur le maintien de leur union. Ici il làut diatio* 
guer : des intér^a contraires sa créent quelquefois 
dans les différentes provinces d'un vaste empiré) et 

(i] I4«biiaa dciAII^bniyin'eii pHp1ubiiiieqDacc1tDdtiTBisM,M 
B^>IA• pn mirai iFahMadH qa« mim deraltr* *nx cfibria As rtaÂMil* 
iHMrina. l*» fj* tbal» nr It Tenant sriM^ ^UV^uajtMOlioms 
MlDrcUiowiit Itét i b nHèa ia Uitfiûpi tfta la Fiudu-Ccnnlit U 
luolalhnirgotneirAIuce, le toot lia Frinse. 

(s) 1,001,600 ndUi tmit. yofn Fitw efAt m'W tUiM tj- Dtnfy, 
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finissent par entrer on lutte; il arrive alors que !a 
grandeur de l'Iilat est ce qui compromet le plus sa 
durée. Mais si les lionimes qui couvrent ce vaste ter- 
ritoire n'ont pas entre eux <niilérèts contraires, sou 
étendue même doit servir à leur prospérité ; car l'u- 
nité du gouvernement favorise singulièrement l'é- 
change qui peut se £]ire des différents produite da 
soi, et eu rendant leur écoulement plus fiicile il en 
augmente la valeur. 

- Or, je vois bien, dans les différentes parties de 
lUniou, des intérêts différents ; mais je n'en découvre 
pas qui soient contraires les uns aux autres. 

Jjês Etats du Sud sont presque exclusivement cul- 
tivateurs; les Etats du M^ord sont particulièrement 
nuuiu&cturiers et commerçants ; les États de l'Ouest 
sont en même temps manufacturiers et cultivateurs. 
Au Sud, on récolte du tabac, du riz, du coton et du 
sucre;au nord et à l'ouest, du maïs et dubIé,yoilà 
des sources diverses de richesses; mais pour puisOT 
dans ces sources , il y a un moyen commun et paie- 
ment favorable pour tous , c'est l'union. ' 

- Le Nord , qui charrie les richesses des Anglo-Amé- 
ricains dans toutes les parties dn monde, et les ri- 
chesses de l'univers dans 1« sdn de lUnion, a un 
intérêt évident i ce que la oonfi^éralion subuste tdie 
qu'elle est de nos jours , afin que le nombre des pro- 
ducteurs et des consommateurs américains qu'il est 
appelé & servir', reste le plus grand possible. Le 
Nord est l'entremetteur le plus naturel entre le Sud 
et l'Ouest de l'Union, d'une part, et de l'autre le reste 
du monde; le Nord doit donc désirer que le Sud et 
l'Ouest restent imis et prospèrent, afin qu'ils four- 
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nissent à ses iiiaiii [factures des matières premières et 
du iret à ses vaisseaux. 

• Le Sud et l'Oueiit ont, de leur côté, un intérêt 
plus direct encore à la conservation de l'Union et à 
la prospérité du Nord. Les produits du Sud s'expor- 
tent, en grande partie, au-delà des mers; le Sud et 
l'Ouest ont donc besoin des resEOurces commerciales 
du Nord. Us doivent votdpir que FUiiion ait une 
grande puissance maritime pour pouvoir les proté- 
ger efficacement. Le Sud et l'Ouest doivent contii- 
buer volontiers aux frais d'une marine, quoiqu'ils 
"n'aient pas de vaisseaux; car si les flottes de l'Europe 
venaient bloquer les ports du Sud et le d^ta du 
Mississipi, que deviendraient le riz des Carolines, 
le tabac de la Virginie, le sucre et le coton qui 
croissent dans les vallées du Mississipi ? Il n'y a donc 
pas uneportion du budget fédéral qui ne s'applique 
à la conservation d'un intérêt matériel commun à 
tons les confédérés. 

Indépendamment de cette utilité commerciale, le 
Sud et l'Ouest de l'Union trouvent: un grand avantage 
politique à rester imis entre eux et avec le Noixl. 

Le Sud renferme dans son sein une immense popu- 
lation d'esclaves, population menaoanle dans le pré- 
sent, plus menarafite encore dansl'avenir. 

Les Etats de l'Ouest occupent le fond d'une seule 
vallée. Les fleuves qui arrosent le territoire de ces 
États, partant des montagnes Roclieiises ou des Allé- 
gbanys, viennent tous méter leurs eaux à celles du 
Mississipi, et roulent aveclui versle golfedu Mexique. 
Les Etats de l'Ouest sont entièremait isolés, par leur 
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position, des traditions de l'Europe et de la civilisa* 
lion de l'Ancien-Monde. 

Les habitants du Sud doivent donc désirer de con- 
server l'Union , pour ne pas demeurer seuls en fece 
des noirs, et les habitants de l'Ouest, afin de ne pas 
se trouver enfermés au sein de l'Amérique centrale 
sanscommunication libre avec l'univers. 

LcNord, de son cùtc, doit vouloir que l'Union ne 
se divise point, afin de rester commerauneau qui joiot 
ce grand corps au reste du monde. 

Il existe donc un lien étroit entre les intérêts ma» 
térîels de toutes les parties de l'Union. 

Ven dirai autant pour les opinions etlesseotîmenls 
qu'on pourrait appeler les iatérèts imioatériels de 
rbomme. 

Les habitants des États-Unis parient beaucoup de 
leur amour pour 1» patrie ; j'avoue qne je ne me 6fl 
point k ce patriotisme réflécbi qui se fiande sur l'trti 
térct, et que l'intérêt, en changeant d'objet , peut 
détruire. 

Je n'attache pas non pins ime très grande impor* 
tance ru langage des Américains, lorsqu'ils tnanifês- 
tent civique jour l'intention de conserver le système 
féiléral qu'ont adopté leurs pères. 

Ce qui maintient un grand nomlH« de citoyens sous 
le même gouvernement, c'est bien mcnns la volonté 
ntisonnée de demeurer unis , que L'accord instinctif 
et en qudqne sorte involontaire, qui réaidte de la 
similitude des sentiments et de la ressemblance des 
opinions. 

Je ne conviendrai jamais que des hommes forment 
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linesociété par cela seiU qu'Os reconnaissent Je même 
chef et obéissent aoz mêmes lois ; il n'y a société que 
'quand les hommes considèrent un grand nombre 
d'objets sous le même aspect; lorsque, sur im grand 
nombre de sujets, ils ont les mêmes opinions ; quand 
enfin les mtmts faits font naître en eux les mêmes 
impressions et les mêmes pensées. 

Celui qui, envisageant la question sons ce point do 
vue, étudierait ce qui se passe aux Illals-Unis , dé- 
couvrirait sans peine que leurs liabilanls, divisés, 
comme ils le sont , en vingt-quatre souverainetés dis- 
tinctes, ronslitncnt cependant un peuple unique) 
et pi'ul-êlre niéiuc arriverait-il à penser que l'état de 
.société e\isle plus réelleniL'ut au sein de l'Union an- 
glo-amérieaine, que parmi certaines nations de l'Eu- 
l'ope qui n'ont poin'tant qn'nne seule législation, et 
se soumettent à un seul homme. 

Quoique les Anglo-Américains aient plusieurs 
ligions, ils ont tous la même manière d'envisager 1& 
religion. 

Ils ne s'entendent pas toujours sur les moyens à 
prendre ponr bien gouverner, et varient sur quelques 
unes des formes qu'il convient de donner au gouver- 
nement; mais ils sont (Vaccfird sm- li's pi incijies gé- 
néraux qui doivent régir les sociétés humaines. Du 
Maine aux Floridcs, du Missonri jusqu'à i'océan At- 
lantique , on croit que Tori^'inu lii' tous les pouvoirs 
légitimes est dans le ])euple. Ou cunrnit les mêmes 
idées sur la liberté et l'égalité; on professe les mêmes 
opinions sur la presse, le droit d'association, le jury, 
la respODisabilité desagents du pouvoir. 

Si nous passons des idées politiques et religieuses 
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aux opinîous philosophiques et morales qui ri-gicnt 
lea aclions journalières de la vie et dirigent l'en- 
semble de k conduite, nous remarquerons le même 
accord. 

Les Angto-AméricaiDs (i) placent dans la raison 
universelle l'autorité morale, comme le pouvoir po- 
litique dans l'universalité des citoyens, et ils estiment 
que c'est au sens de tous qu'il laut s'en rapporter 
pour ^Bcemer ce qui est permis ou défendu , ce qui 
est vrai ou fiiux. La plupart d'entre eux pensent que 
la connaissance 'de son intérêt bien entendu suffit 
pour conduire l'homme vers le juste et l'honnête. Ils 
croient que chacun en naissant a reçu la Êwullé de se 
gouverner lui-même, et que nul n'a le droit de forcer 
son semblable à être heureux. Tous ont une foi vive 
dans la perfectibilité humaine hIs- jugent que la dif- 
fïision des lumières doit nécessairement produire des 
résultats utiles, ngnorance amener des effets fiines- 
tes; tous considèrent la société comme un corps en 
progrès ; l'humanité comme un tableau changeant, 
où rien n'est et ne <ioi( l'tro fixe à toujours, et ils ad- 
mettent que ce qui leur semble biet) aujourd'hui peut 
demain être remplacé par le mieux q^ni se cache en- 
core. 

Je ne dis point que toutes ces opinions soient jus* 
tes, mais elles sont américaines. 

même temps que les Ânglo - Américains sont 
ainsi unis entre eux par des idé^ communes, ils sont 

[i] Ta q'«1 pM iMuIa, Ja pun, da dira qna, par cet aiprcMloiu : lei 
^Kgla-Amiricciiu, ftaimiM laDlamaiit parlcT de )■ gnnida Bujorili dnlra 
au. En dihon de «a(te mijaritd m limiirnl (aojaan qnetqnai iiidî*idn 
Mil. 
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séparés de toits li's autres peuples par un senliineiit 
d'oi-gnoil. 

Depuis cinquante ans on tu: cesse de irpéter aux 
habitants des l'.tais-L'nis ([ii'ils forment ie seul peuple 
religieux, éclairé et libre, lis voient que cliez eux jus- 
qu'à présent les institutions démocratiques prospè- 
rent, taudis qu'elles échouent dans ic reste du mond^ 
ils ont donc une opinion immense d'eux-mêmes, et 
ils De sont pas éloignés de croire qu'ils iorment une 
espèce à pari dans le genre humain. 

Ainsi donc les dangers dont l'Union américaine 
est menacée ne naissent jias plus <le la diversité des 
opinions que de celle des intérêts. Il faut les chercher 
dans la variété des caractères et dnns les passions des 
Américains. 

Les hommes qui habitent l'immense territoire des 
États-Unis sont jiresque tous issus d'une souche 
commune; mais à lu longue le climat et surtout ]'es> 
davage ont introduit des ditférences marquées entre 
le caractère des Anglais du Sud des Élats-Uaïs et le 
caractère des An^^laïs du Nord. 

On croit généralement parmi nous que l'esclavage 
donne à une portion de l'Union des intérêts con- 
traires k ceux de l'autre. 3e n'ai point remarqué qu'il 
en iFut ainsi. L'esclavage n'a pas créé au 5ud des in- 
térêts contraires à ceux du Nord; mais il a modifié 
le caractère des habitants du Sud, et leur a donné 
des habitudes différentes. 

J'ai fait connaître ailleurs quelle influence avait 
exercée la servitude sur la capacité commerciale des 
Américains du Sud; cette même influence s'étend 
égaletoent à leurs mœurs. 
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d'autres objets plus grands cl moins ox.Tcttmciit dé- 
finis. L'Ami'-rirain dn Sud ninip l,i grandeur, le luxe, 
la gloire, lebriiiL, les plaiait-s, l'oisiveté surtout; nen 
ne le contraint à faire dis elTorts pour vivre, et comme 
il n'a pas de travaux nécessaires, il s'endort et n'en 
entreprend [nèiiie pas d'ntiles. 

L'égalité des Ibrlunes régniint an Nord, et l'escla- 
vage n'y existant plus, l'honinie s'y trouve comme 
absorbé par ces mêmes soins matériels ([ne le blanc 
dédaigne au Sud. Depuis son enfance il s'occupe à 
combattre la misère, et il appi'end à placer l'aisance 
aii-dessns de tontes les jonissances de l'esprit et du 
cœur. Concentrée dans les petits détails de la vie, son 
imagination s'éteint, ses idées sont inoins nombreuses 
et moins générales, mais elles deviennent plus pra- 
tiques, plus claires et plus précises. Comme il dirige 
vers l'unique étude du bien-être tous les eiïorts de 
son intelligence, il ne tarde pas à y exceller; il sait 
admirablement tirer parti delà nature et des bommes 
pour produirela richesse; il comprend merveilleuse- 
ment l'art de faire concourir la société à la prospé- 
rité de chacun de ses meinbies, et à extraire de l'é- 
goïsme individuel le boulienr de tous. 

L'homme du Nord n'a pas seulcuient de l'expé- 
rience, mais du savoir; cependant il ne prise point 
lasdence comme lui plaisir, il l'estime comme un 
moyen, et il n'en saisit avec avidité que les applica- 
tions utilés. 

L'Américain du Sud est plus spontané, plus spiri- 
tuel , plus ouvert, plus généreux, plus intdtectuel et 
plus brillant. 
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L'Américniii du Nord est ])Uis actif, plus raisonna* 
ble, plus éclairé et plus habile. 

L'un a les goûts, les préjugés, les iaiblesses et la 
grandeui* de toutes les aristocraties. 

L'autre les qualités et les dé&uts qui caractérisent 
la classe moyenne. 

Réunissez deuic hommes en société , donnez it ces 
deux hommes les mêmes intérêts et en partie les 
mêmes opinions; si leur caractère, leurs lumières et 
leur civilisation différcnl , il y a beaucoup de chances 
pour qu'ils ne s'accordent jia^. l^T même remarque 
est applicablt- à une socit;té de nations. 

L'csclnvage ti'attaque donc pas directement la con- 
fédération américaine par les intéi-êts, mais indirec- 
tement par les mœurs. 

Les États qui adhérèrent au pacte fédérai en 1790 
étaient au nombre do treize; la confédération en 
compte vingt-quatre aujourd'hui. population qui 
se montait à près de quatre millions en 1790, avait 
quadruplé dans l'espace de quarante .ins; elle s'élevait 
en 18^0 à près de treize millions (1). 

De pareils changements ne peuvent s'o[>érer sans 
danger. 

Pour une société de nations comme pour une so- 
ciété d'individus, il y a trois chances principales de 
durée: la sagesse des sociétaires, leur faiblesse indi- 
viduelle, et leur petit nombre. 

Les Américains qui s'éloignent des liords de l'Océan 
Atlantique pour s'enfoncer dans l'Ouest , sont des 

(1] RcMnUDWdl i» [790 3,9ag,3a8. 
— de iSJo iiiRSCiieS. 
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nvcnturiRi-s ini patients d<? loiile espèce de jixig, avides 
de richesses , souvent rcjelés par les Étals qtii les 
ont MIS iiaili'e. Ils arrivent an niili;-u tlii drsiTt sans 
se coiinaîtri' les uns les aiilrcs. ih n'y tr()ii\eiit pour 
les contenir ni fnulilions, ni es|)ri( de famille, ni 
exemples, Parmi enx, l'empire des lois est faible, 
et celui des mœurs plus faible; encore. T.cs hommes 
qui peuplent chaque jom- les vallées du Jiississipi 
sont donc inférieurs, à tous égaids , aus Américains 
qui habitent dans les anciennes limites de l'Union. 
Cependant ils exercent déjà une grande iiiHucnce dans 
ses conseils, et ils arrivent au gouvernement des 
affaires communes avant d'avoir a]>pris à se diriger 
eux-mêmes (:). 

Plus les sociétaires sont indi\ idnellenient faibles 
et plus la société a de chances de durée; carils n'ont 
alors de sécurité qu'en restant unis. Qirand, en 1790, 
la plus jteuplée des républitiiies américaines n'avait 
pas 5oo,ooo finliitants chacune d'eUes sentait son 
insignifiance comme peuple indépendant , rt celle 
pensée lui rendait plus aisée l'ohéissancc à l'autorité 
iédérale. Mais, lorsque i'uii des J:Ltats confédérés 
compte ■1,000,00 {l'habitants comme l'Élal de New- 
York, et couvre un territoire dont la superficie est 
au quart de celle de la France (3) , il se sent 
fort par lui-même, et s'il contimieà diîsîrer riinion 
comme utile k son bien-être, il ne la regarde plus 

(■] Ceci n'nl, IlatTrat, qu'an péril puiigcr. Te ne ionle piiqD'iTrii 
b ■«npi lu MKicif ni vienne à •'«KDir et 1 te ■vgler 3ia> VOaal corans 
tVt l'i drjli bit >nr le. I«rdi de l'Océin ALljn|[.|Tif. 

(3)LaFeniyrraiiie>vaiI ^3 1 ,3;] UUliiiili en [;ga. 

(S) Snpeilièie de Vt.t,t de Kf n -ïurk , 6,5 1 ï lienei cjri^n (îuo nilll« 
wnci). Voïc» finv of ihe L'niteit Slatti hj Dn'bj. l'ige ^3J, 
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coninic nécessaire à son exiNt{>nc« ; il peut se passer 
délit", et, consenlant à y rester, il ne tarde pas à 
votildir y «^'"■<" prépondérant. 

I.a mnllipIicTlion senlc dfs mi'iiibrcs de l'Union 
leiulrait di'jà ]niiss;nnniriit à l)ris«-r io lii^n iodérui. 
Tous les honnncs placés dans le même point de vue 
n'envisagent pas de !a même inanicie les mêmes ob- 
jets. Il en est ainsi à pins forte raison qnand le point 
de vue est diFtërent. A mesure donc que le notubre 
des républiques américaines augmente, on voit di- 
niinuer la chance de réunir l'assentiment de toutes 
Bur les mêmes lois. 

■ Anjoiivd'Imi les inlérèls des différentes parties de 
l'Union ne sont pas contraires entre eux ; mais qui 
pourrait pi'évoir les cliangenieiits <livers qn'un avenir 
prochain fera naîire dans nn pays où chaque jotir 
crée des villes et chaque lustre des nations ? 

Depuis que les colonies anglaises sont fondées , le 
nombredes habitants y double tous les vingt-deux ans 
à peu près; je n'aperçois pas de causes qui doivent 
d'ici à nn siècle arrêter ce monvemeiit progressif de 
la population anglo-américaine; avant que cent ans 
se soient écoulés, je pense que le territoire occupé ou 
réclamé par les États-Unis sera couvert par plus 
de ceut millions d'habitants et divisé en quarante 
États 

(i) SI la popnlairon conMunf i ilmilil.'L ru liii-i il.-iii^ nus, [udJuiI aa 

•1=1» lej]>lnU-Uni.viuel.qD«trnniUiuii,a i,..l.,r.,.,i., .j.l," ..liu-^Loit »n 

"il sut le rEi-sini oricnMl des mont.gnp» Itoclieusrs d» ittMim r[iii tr rcla- 
>*"i(oi 1 In coltarc. lerrci d.ji occnpws [ipnsi-nl ua raiilcniein toa- 
trah ce noiuLte d1,=Lii»uis, Ctat iiiillioDi d'bouiniei rfp»nilui .ur le sol 
eccofc to ce oiomcol par Iti vingl.quiirt ÈlMt et les lioia Icrrïloiru dool 
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J'admets que ces cent millions d'iiommes n'ont 
point d'intérêts difElêreots; jeleur donne k tous, au 
contraire, un avantage égal à roiitei' unis , et je dis 
([ue par cela même qu'ils sont cent uiiJliuiis formant 
quarante nations distinctes et inégalement puissan- 
tes , le maintien du gouvernement fédéral n'est plus 
qu'un accident heureux. 

Je veux bien ajouter foi à la perfectibilité hu- 
maine; mais jusqu'à ce que les hommes aient changé 
de nature' et se soient complètement transformés , 
je refuserai de croire à la durée d'un gouvernement 
dont la tâche est do tenir ensenilili; c[iiaL ;iiite peu- 
ples divers répandus sur une suiiine éi^alr à la moi- 
tié de l'Europe (i), d'éviter entre eux les rivalités, 
l'ambition et les luttes, et de réunir l'action de leurs 
volontés indépendantes vers l'accomplissement des 
mêmes desseins. 

Mais le plus grand péril que court l'Union en gran- 
dissant, vient du déplacement continuel de forces 
qui s'opéi e dans son sein. 

Des bords du lac Supérieur au golfe du Mexique, 
on compte, à vol d'oiseau, environ quatre cents 
lieues de France. Le long de cette ligne immense 
serpente la frontière des États-Unis ; tantôt elle ren- 
tre en dedans de ces limites, le plus souvent elle 

cc<|nint,iil encore l>ifn cioisn,; I.i piipiil.iiiiin .i...n-nni- ili- h Fiance, qni 
en de i.wGi ti<;»llede rAnglclrrtc. 'pi (>t<le U^:: et ce qo! micnit 
icrmc Bn-ilcisoui de In popiiluiiuii àr la Suine. In Sgù»', ta lanct 

m iDonlaetiei, coiiiplo ;B3 1i:i1>UidI9 piir licuc eai itc. Vovti iValu-Bm, 
■vol. 6,p>6(9a. 

(i) Le ICTritoire Jti ÉltO-Uuii s. duo mpcilic.c de igS.ooo Utan cnrën] 
celui d« IXniopc, anivanl Miltc-litUD, lul. 6, page 4, Ml Je 5od,oo«> 
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pénèb« Lien au delà parmi les déserts. Ou a calculé 
que sur toitt ce yaste front les blancs s'avançaient 
chaque année, lermc moyen , de sept lieues (i). De 
temps en temps il se présente im obstacle : c'est tm 
district improductif, un lac, une nation indienne 
qu'on rencontre inopinément sur son chemin. La 
colonne s'arrête alors un instant; ses deux extrémi- 
tés se Courbent sur elles-mêmes , et, nprès qu'elles 
se sont rejointes , on recommence à s'avancer. 11 y a 
dans celte marche graduelle et continue de la race 
européenne vers les montagnes Rocheuses quelque 
chose (le providentiel; c'est comme un déluge d'hom- 
mes qui monte sans cesse, et que soulève chaque joiU" 
la main de Dieu. 

An dedans de celte prcmirreligne de ronqiiér.Tnls, 
ou Ijiilit des villes et on fonde de vasies Klats. Kii i yr|o, 
il se Iroiivail à peine qiii'lqiies milliers de pionnière 
répandus dans les v.illées du Misî^issipi; aujourd'luii 
rea mêmes vallées roiiiieiiiient autant d'hommes 
qu'en reiiferTnait l'I'iiiou loiit enlière en 1 790. Ia 
popiilalidii s'v élé\e à près de ipi.Tire millinris 
d'hrihitnnls (o . T-n \ille i\<; Wnsiiingloii a élé loudée 
en ]Hno, au reiUre même de la cnnfédéralion amé- 
ricaiuc : uiainteiiaiil, elle se trouve placée à l'une 
de ses e\ti'éinilés. I.es députés des derniers Ktats de 
l'Ouest (3), pour venir occnpcr leur siège au congres, 
sont déjà obligés défaire un trajet aussi long que le 
voyageur qui se rendrait de Vienne à Paris. 

[1) Voyia Dnc'imrnli lêf;<shvf!, an'' cnngrpi, n" tij, pagi loS. 
(a) 3,fl;a.î.;. ■l^n.bt.n.rni .le iH^o. 

(3) De JelTennii, ciplinlcil: l'Ktat ile Mii-onH, » iblngton .on coni[ll> 
>iOi9niill(>i»<i (ïoliBn«d«pojr«. {Umtri.anÀlmmu, i8ïi, F>^fS.} 
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Tous les États de lUaion sont entraînés en taème 
temps renia fortune; mais tous ne sauraient cr(âtre 
et prospérer dans la même proportion. 

Au nord de l'Union, des rameaux détachés de la 
clialjie des Aliéghanvss'avanrantjusque dans l'Océan 
Atlantique, y forment des rades spacieuses et des ports 
toujours ouverts aux pins grands vaisseaux. A partir 
de la Poloniac, au eoulmirc, et on suivant les côtes 
(le l'Amérique jusqu'à l'eiuboiitliniv du î\[ississipi , 
on ne rencontre plus qu'tn» îrn'ain plat et sal)lon- 
neux. Dans cette parlie de l'I iiion, la sortie de 
presque tous les fleuves estobsli'uéc, et les poris qui 
s'ouvrent de loin ou loin au milieu de ces lagunes 
ne présentent point aux vaisseaux la niémo profon- 
deur, et o£frent au commerce des facililés beaucoup 
inoins grandes que ceux du Nord. 

A cette première infériorité qui naît de la nature, 
s'en joint une autre qui vient des lois. 

Nous avons vu que l'esclavage, qui est aboli au 
Nord, existe encore auMiili, et j'ai moulré l'inHuence 
iiineste qu'il exerce sur le ])ien-étre du niaitre hii- 
mème. 

Le Nord doit donc être plus commerçant(i)ctpIus 

da'sad tt celui ila Mord, Il >anii da la jani larls Mbltuo loiTiDl : 
Ed iSig, la Tiiucaai du gnaà et ia p«ili camncrce ippartfaïnl ■ U 

\'irf;îuîr, aox icax CiroUiu* <t à k CioigiB (le* qutra graul» Ëtiti du Sad;, 

u jinBciicnl rpit 5,tii tom. 

Dm U ncBia taoif,Ua narliu^a unifiai du Uuuofaowtu JiogatkiU 

17,191 lonn. (*) 

ilai, U Mul iut da MtuuduiMIt mit ic^ foii fia» de ntaeiDz que 
In qnaln tuU •■n-DODUO^ 

CcpBDdtDt rtiuldn Hutashnieui a'j qai g5p Ueoc* etnitt de inpctfiei* 
C) DmMBH|''M^ntcn|r»i,*KfilH,>i^lH,pi't«. 
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industrieux que le Sud. Il est naturel que k popula- 
tion et la richesse s'y portent plus rapidement. 

Les Etats situés sur le bord de l'Océan Atlantique 
sont déjà à moitié peuplés. La plupart des terres y 
ont im maître; ils ne sauraient donc recevoir le 
même nombre d'êmigrants que les Etats de l'Ouest 
qui livrent encore un champ sans bomeàl'industrie. 
J-c bassin du Mississipi est infiniment plii?fertile que 
les eûtes de rt)c(Vm Alhntiqne. Ci^tte raison, ajoutée 
à tontes les anli cs, ponssc ('■ncrpiqucmeut les Euro* 
pécns vers r(.)itrst. Ceci se démontre rigoureusement 
par des cbifiVt's. 

Si l'on opèrd sur l'ensemble des États-Unis, on 
trouve cjue, depuis quarante ans, le nombre des ha- 
bitants y est à peu près triplé. Mais si on n'envisage 
que le bassin du Mississipi, on découvre que, dans 
Je même espace de temps, la population (i) y est 
devenue trenle et une fois plus grande(3). 

Chaque jour, le centre de la puissance fédérale se 

(7,135 Dnliioin«i}it 610,014 habitnita, UBdhqitB In ^iit» AiU dont 
jo (Hirls ont 93,104 titmt HMititt iaiofioo ttûlU») M 3^oi7,TÛj h»liauu. 
Aiaù, b laptiGcic du l'Étit da Muiadiaietli i» brinc que U trcndème 

riié cumiDccciile .lu Sud : il diminue l'»ptil d'cntriiiriK cbnlci bliacs.cl 
il ciiip^^che .ju'ili ne trouv eut i bai (li.'.pusilioD Ici uiatctou dnui ili onraicDl 
hcsnin. Li marine ne se i«.^rnie en gcuéid qne Aia% la deiuière claue de 11 
]i"ini|JtL..n. Or, CL'sonl li:t citl.ivc) qui, nu Sud, /iirmeuL cellocliue, (Ifl 
r,l dillicilc de Ici nlllistr n lu niFi : leur >ervii:c lerail iufcncui à «lui d« 
liljnci , et un aurait tonjoui-t à ciiiudre iju'ili ne 10 ritolmuent la miliei 
da l'OssuB, DD na piiiwnt II MM en abordint lu Titi^^ dtnngera. 

(>) BenuiqDu que , quand Ja pirie lia bnain dn ItUÛMi^ , î« a'j caoh 
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déplace. Il y a quarante ani>, la majorité des citoyens 

de l'Union était sur le bord de la nier, aux environs 
de l'cnciroil on s'i'lèvci anjoiird'luii Wasliington; main- 
Irnant elle sv. troii\t^ plus cnroiict'-e dans les terres et 
plus an nord ; on uf. saurait douter qu'avant vingt 
ans elle ne soit de l'aiitri't:ôtt- d(^s A lU-glianys, L'Union 
subsistant, le bassin du j\lississi[)i, par sa fertilité et 
son rtemJtio, est nécessairement appelé h devenir le 
centre permanent de la puissance fédérale. Dans 
trente ou quarante ans, le bassin du Mississipi aura 
pris son ranj; naturel. Il est facile de calculer qu'a- 
lors sa [»opidalinn, coniparéo à eel!(' des Klats placés 
sur les bords de l'Allanlique, sera ilans les propor- 
tions de 4t> à i 1 à peu près. Encore quelques années, 
la direction de l'Union écbappera donccouipiétenient 
aux Etals qui l'ont fondée , et la population des val- 
lées du Mississipi dominera dans les conseils fédéraux. 

Cette gravitation continuelle des forces et de l'in* 
fluence fé<léra]e vers le Nord-Ouest se révêle tous les 
dix ans , lorsqu'après avoir fait un recensement gé- 
néral de la population on fixe de nouveau le nombre 
des représentants que chaque État doit envoyer au 
congrès ( i }. 

pnndt point U porlloo dei ÉtBii da ITtir-Tork , it Vtatjhàate «t Sé Vliff- 
nie , jiteia k Vveat da AIMgbin J> , *l qu'on doit cqMiiriint cnutd^er 
conDM m blusl nui pinie. 

(i] Oni'ipn^i ■lanqnB,p*iidmlWdii>iM qal TieaDcnl da ■'^coaltr, 
Id ËM ■ usm u poiinbllan d*nt b proporlioD d* 5nir loo, cuidimIb 
DeLmurc; Irlinin daoi la pniportiOD da sSoiar IM, connue h teniielrs 
da MicbigiD. La Virginie dccunirs qna, donnl II mfnw période, tUa a 
siigiDcniv le Doinlirc de ici lialiiiinis dint ta tappori de iS tat laa , iinili* 
qat l'Étui limiiTOplii de l'Ohio > ïugmcnlB la oonlin dn àaa dini la tip- 
poit dt&ii loo, Voyex ti iihle giacnla MnlniDS an I/alienal CalanJar 
Toni MKi frappe da ca ^d'U } a il'ÎDcgal dani la foilDDB de* diOïrailj Ëuu. 



36â n U DiHOGUTR H AH^KIOVK. 

En 1790, la Virginie avait dix-neuf représentants 
au congrès. Ce nombre a continué à croître jusqu'en 
i8i3,où on le vit atlmndrele chiffre de vingt-trois. 
Depuis cette époqne, il a commencé à diminuer. Il 
n'était plus, en i833, que de vingt et un (1). Pendant 
cette même période, l'État de New-York suivait nne 
progression contraire; en 1790, il avait au congrès 
dix représentants; en i8i3, vingt-sept; en i8a3, 
trente-quatre; en 1 833, quarante. L'Ohio n'avait qu'un 
seul représentant en i8o3; en i833, il en comptait 
dix-neuf, 

U est difficile de concevoir une union durable entre 
deux peuples dont l'un est pauvre et faible , l'autre 
riche et fort; alors même qu'il serait prouvé que la 
force et ta richesse de l'un ne sont point la cause de 
la foiblesse et de la pauvreté de Tautre. L'union est 

(j) On n voir plos loiii qoci pendant ]■ dernière période, !■ popnlalion 
deU'nrgioiei crû dani b proportion ilc i3à loo. Il eilnsemiirc d'npli- 
qotr commant la nombra dn Hpr^MDUnli d'un it%l pani dccroitre lonqcn 
la popolaliondar^tat, liun da dâcrailra elte>inèi« , att en prOfréa* 

Je prendi puur objet de compiraiMO la Virginie, que j'ai drjà cilée. la 
nombre il Cl dc|iolét Jeta Virginie, en iSiI, foiieo proporlioD Aa naabta 
Intil ilei dépnUt de l'Uoioo ; le Qombra dai dfpalii da la Virginie, an i83], 
eii demfnii^ m pmjHirtian da nombra lotnl dai dépnléi de l'UnliHi an iB33 
Fi CD propuiiioD dii rapport de upopiililion,aecraepcndulce* dis uinëei. 
Le i-jpimiiilii uauieaii oDtubre de dÈpolj* da la Vlrgi^ 1 raoetan lan dOM 
piiij)oriii)iiiiel .d'une part an rapport do nonvaan nonihra lolal dn dépnl^ 1 

Virgiuie et de toolc l'Uaion, Ainsi, pour que le Donibrc dei dépuln de il 
Virginie mu ilalionnaire, il .uffll <,ne le rap].ntl de ],i proportion d'iccrois- 
■emenl du pelil payi i crJl> do gr.nd ult rinïer.0 du rapport do uoaveaD 
nomlire total Jei dépntéaà l'ancien; et pour pea qne celle proportion d'ac- 
crcnueinent da la population Tirgin'ieam aoit dan on plat bibla npport 
aTCG ta proportion d'aecroIafniKikl île toatt l'IIabni. que le noDteaa nomlire 
ilei dépôt je de l'Union avM l'uden , 1« Donln dea iipali» da U Virginia 
•en dlnUimëi 
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pUi3 dinicile encore à m^înteinv dans le temps où 
l'un perd des forces et où l'autre est en train d'en 
acquérir. 

Cet accroissement rapide et disproportionné de 
certains États meiiat'f! l'indépendance des antivs. 
Si New-York, a\cc ses dcuic millions d'hnbilanis et ses 
quarante représentants , voulait faire la loi au Con- 
grès, il y parviendrait peut-être. Mais alors même 
que les Etats les plus puissants ne chercheraient point 
à opprimer les moindres, le danger existerait encore ; 
car il est dans la possibilité du fait presque autant que 
dans le fnit lui-niénie. 

J,e,s faibles ont raifinenlcouliancc ibiisI.T justice et 
la raison des ku-ls. I.es État.s qui rroissent moins vite 
qui' les autres jettent donc drs regards de méfiance 
et d'eii\ie vers ceu\ (pie la fortune favorise. De là ce 
[irofond malaise et cette inquiétude vague qu'on re- 
marque dans une partie de r[inion,etqni conti-astent 
avec le bien-être et la confiance qui régnent dans 
l'autre. Je pense que l'attitude hostile qu'a prise le 
Sud n'a point d'autres causes. 

Les hommes du Sud sont , de tous les Américains, 
ceux qui devraient tenir le plus à llinion ; car ce sont 
eux surtout qui souffriraient d'être abandonnés à eux- 
mêmes ; cependant ils sont les seuls qui menacent de 
briser le fai.sceau de la confédération. D'où vient cela ? 
Il est facile de le dire: le Sud, qui afourni quatre pré- 
sidents H la confédération (i) , qui sait aujourd'hui 
que la puissance féflérale liù ccbappe, qui, cliaqne 
année, voit diminuer le nombre de ses représentants 

(f) WMlitDgton, JtffrnDD,lftdiHim clMomoc. 
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au congrès et crottreceux du Nord et de l'Ouest, U 
Sud peuplé d'hommes ardents et irascibles, .s'irrite et 
s'inquiète. Il tourne avec chagrin ses regards surluî« 
tnême; interrogeant le passé , il se demande cbatjue 
jour s'il n'çst point opprimé; vient-il à décoiivrip 
qu'une loi de l'Union ne lui est p.a5 évidemment fa- 
vorable, il s'écrie qu'on abuse à son égard de la 
force; il réclame avec anleur, et si sa voix n'est point 
écoutée, il s'indigne i^t menace de se retirer d'une 
société ilont il a les charges sans avoir les profits. 

11 Les lois du tarif, disaient les hai)itants de la Ca- 
» roline en i832, enrichissent le Nord et ruinent 
nie Sud; car, sans cela, comment pourrait-on con- 
n cevoir que le Nord, avec son climat inhospitalier 
» et son sol aride , augmentât sans cesse ses richesses 
» et son pouvoir, tandis que le Sud, qui forme comme 
11 le jardin de l'Amérique , tombe rnpidement en 
» décadence (i".? » 

Si les changements dont j'ai pnrlé s'opéraient gra- 
duellement, de manière à ce que chaque génération 
ait au moins le temps de passer avec l'ordre de choses 
dont elle a été témoin, le danger serait moindre; 
mais il y a quelque chose de pn-cipité, je pourrais 
presque dire de révolutionnaii-e , dans les progrès 
que fait la société en Amérique. Le même citoyen a 
pu voir son Ébit marcher à la tête tic l'Union et de- 
venir ensuite impuissant dans les conseils fédéraux. 
Il y a telle république anglo-américaine qui a grandi 
aussi vite qu'un homme, et qui est née, a crû et est 
arrivée à maturité en trente ans. 

(i) Yojnlg npportfiiit pirwB ooioilé iU coarralioD, i]ui a prodauj 
1* anllifioatlaii d*Di U Cindiao in Bod, 
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Il ne faut pas s'imaginer cependant qne les Étals 
qui perdent la puissance se dépeuplent ou dépéris- 
sent ; leur prospérité ne s'arrête point ; ils croissent 
même plus proniptement qu'aucnn royaume de l'Eu- 
rope (i). Mais il leur semble qu'ils s'appauvrissent, 
parce qu'ils, ne s'enrichissent pas si vite qi!e leur 
voisin , et ils croient perdre leur puissance parce 
qu'ils entrent toiit-à-coup en contact avec une puis^ 
sance plus grande que la leur f i ) : ce sont donc leurs 
sentiments et leurs passions qui sont blessés plus 
que leurs intérêts. Mais n'en est-ce point assez pour 
que la confédération soit en péril ? Si , depuis le 
commencement du monde , les peuples et les rois 
n'avaient eu en vue que leiu' lUilité réelle , on sau- 
rait k peine ce que c'est que la guerre parmi les 
hommes. 

Ainsi, le plus grand danger qui menace les États- 
Unis naît de leur prospérité mâne; elle tend à créer 
chez plusieurs des confédérés l'enivrement qui ac- 
compagne l'augmentation rapide de la fortune, et 

{t) La popatition d'an piji (orme luiir^nt la pnmtBr éUnnot de m 
riehoM. Dnnnt calla mAma périoda lia tSao i iS3s, pcndiDt bqsallB U 
"ViriCiiila ■ perin ittax dspat^ ux eaagrià, u popoIitiDa ('nt ■carna cUiii 
la pnporlia» de i3,7 i loo; celle da CiroUiM*, diai le rapport de i5 k 
100 ; et sella de laG&i^ie, dau 11 proporlion da Si,51 loo. CTojei .^eie- 
jiceaAImaaae, iS3i, p«g( i6i. } Or, IiAniie, qnl ea> le p*j* fEtanpi 
le papulilion crcil le pins lite, n'ingnwou en dÎK an* le noaibi* di fci 
bibiUQti qne dtm la praparlias de g,S 1 lOo; 1> France , dH^i celle de 7 
1 loa.et l'Eurgpe en mute, dlDi celle de 4,7 1 ioa.(Ta]'tx UalIt^BruHf 
«I. e.piEegS.- 

(1) 11 fiDl (voaer eepandanl qne la déprjdiltoo qui l'cit opérée dnu 1* 
prix da tahac, deijaiicinqauKuu, i DatableaeDtdimjiHlériifance deiCDt- 
tlTsicnia dn Sud; luali ce fiii eal îndépcndanl delà ïolonlé dei hMnmn du 
Itoid comme de la leur. 
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chez les autres, Tenvie, la méfiance et les regrets qai 
en suivent le plus souvent la jwrle. 
' "Les Américains se if\jouîssent en contemplant ce 
mouvement extraordinaire ; ils devraient , ce me 
semble , l'envisager avec regret et avec crainte. 
I^es Américains des Ëlats-Unis, quoi qu'ils fassent, 
deviendront un des plus grands peuples du monde; 
ils couvriront de leurs rejetons presque toute l'Amé- 
rique du Kord ; le continent iju"ils liabitciil est leur 
domaine, il ne saurait leur éelinpprr. Qui les presse 
donc de s'en mettre en possession dès aujourd'hui? la 
richesse, la puissance et la gloire ne ]H'uvcnl Ictn- 
manquer un jour, et ils se précipitent vers celte im- 
mense fortune comme s'il ne leiu' restait qu'un mo- 
ment pour s'en saisir. 

Je crois avoir démontré que l'existence de la con- 
ff'^ération actuelle dépendait enlièreinentde l'accOTtl 
de tous les confédérés l'i vouloir rester imis. Et , pai"- 
tant de cette donnée, jui reelierclié quelles étaient les 
causes qui pouvaient porter les dilférents Etals à 
vouloir se séparer; mais II y a pour l'IJuion deux ma- 
nières de périr : l'un des Etats confédérés peut vou- 
loir se retirer du contrat, et briser vioiennnent ainsi 
le lien commun; c'est à ce cas que se rapportent la 
plupart des remarques qne j'ai Ciites ci-devant; le 
gouvernement fédéral peut perdre progressivement 
sa puissance par une tendance simultanée des répu- 
})liques unies à reprendre l'usage de leur indépen- 
dance. Le pouvoir central, privé successivement de 
tontes ses prérogatives, réduit par nn accord tacite à 
l'impuissance, deviendrait inhabile à remplir sou 
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objet, et la seconde iJuion jiérirait coihhk; la jirt'inière 
par line sorle triiiibécillilé S(''1ll1(\ 

T/affaiblissrnicnt graduel du lien fédéral , qui con- 
duit finalement à l'aïuuilation de l'Union, est d'ail- 
leurs cil lui-méinc lui fait dislinct ([iii |)eut amener 
heaucoiip d'autres résultats moius extrêmes avant ilo 
produire celui-là. I.a confédération existerait encore, 
que déjà la faiblesse de son gouvernement jiourrait 
réduire la nation à l'impuissance, causer l'iiiiarchie 
au dedans et le ralentissement de la prospérité géné- 
rale du pays. 

Après avoir recherché ce qui porte les Anglo-Amé- 
ricains à se désunir, il est donc imjwrtant d'examiner 
si, l'Union subsistant, leur gouvernement agrandit 
la sphère de son action ou In resserre, s'il devient 
plus énergique ou plus faible. 

' IjCs Américains sont évidemment pivocciipés d'une 
grande crainte. Ils .s'aperçoivent que chez la plujiart 
des j>euples du inonde, l'cxemce des droits de la sou- 
veraineté tend à se concentrer en peu de mains, et ils 
s'effraient à l'idée qu'il finira jhir en cire ainsi chez 
eux. hommes d'État eiix-inèmes épi-onvent ces 
terreurs , ou du moins feignent de les éprouver; car, 
en Amérique, la centralisation n'est point populaire, 
et on ne saurait courtiser plus habilement la majo* 
rité qu'en s'élevant contreles prétendus empiétements 
du pouvoir central. Les Américains refusent de voir 
que dans tes pays où se manifeste cette tendance cen- 
traliaanre qui les effraie, on ne rencontre qu'un sent 
peuple, tandis que lUnion est une confédération de 
peuples différents; fait qui sufUt pour déranger toutes 
les prévbionsfoodées sur l'analogie. 



366 SB LA AéHOCnilTIE EN AHÉniQL-E. 

3'avoue que je considère ces craintes d'un grand 
nombre d'Américains comme entièrement imagi- 
naires. Loin de redouter avec eux la consolidation de 
la souveraineté dans les mima de l'Unioii, je croîs 
que le gouvernement fédéral s'afËtiblit d'nue tnaDière 
visible. 

Pour prouver ce que j'avance sur ce point, je 
n'aurai pas recours à des faits anciens, mais à cens 
dont j'ai pu êirc le témoin, ou qui ont eu lieu de 
notre temps. 

Quand ou cxaniiuc nltculivemcnt ce qui se passe 
aux États-Unis, on d('Couvrc sans peine l'existence de 
deux tendances contraires; ce sont comme deux cou- 
rants qui parcourentle iiièine lit eu sens opposé. 

Depuis quarante-cinq ans (]ue ri.iiioii existe, le 
temps a fail justice d'une foule de préjugés provin- 
àaui qui d'abord militaient contre elle. Le sentiment 
patriotique qui attachait chacun des .Vinéricains à 
son État, est devenu moins exclusil. En se connais- 
sânt mieux, les diverses parties de l'Union se sont 
rapprochées. La poste, ce grand lien des esprits, pé- 
nètre aujourd'hui jusque dans le fond des déserts (i); 
des bateaux à vapeur font communiquer entre eux 
chaque jour tous les points de la côte. Le commerce 
descend et remonte les fleuves derïnlérieiiravec une 
rapidité sans exemple (s). A ces facilités que la nature 

([) En tSIi, te iliilrict ilu MkLigm, qui n'a que 3i,G3r) liiLItanU, et 

9to millu de ronlM d« poile. Le lemloire pruque cnlièirnittit untigo 
(l'ArkiDiii jliildcji iriterjcpic ij3S miUa de ronici de poitc. Vay« the 
part o/ ihe pou geiirral, 3o luwcnibn iS31. 1« pott ml dci joanuox dini 
JMooM runion mppotle pac la aS4,7{|6 doltm, 

(i) Drmileconn de dix au, 4« tSlt t [S3i, 371 briCHS 1 * (peur 
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et l'iii l ont rrt't-cs, se joignent l'insinbilili'' des désirs , 
l'iiiquivliult; (le l'esprit, l'atiioui- des richesses, ([ni, 
poiissuiit sans cesst' IWinéi'ieaiii hors de su deiiictire, 
le mettent en conininniealion avec im grarjd nom- 
bre de ses coiiciinveris. Il pareniii t snn jiavs en Ions 
sens; il visite toiilus les jiojiuhilions {jni l'iiabilenl. 
Ou ne rencontre pas di; province de France docit les 
iiaLilants se connaissent aussi jtarfaitenienl enire en\ 
que les 13,000,000 iTlioniuies qui con\reiit la siirlace 
(les Ùals-t ]iis. 

Km même temps (pie les Américains se mêlent, ils 
s'assimilent; les difli iences que le climat, l'origine 
et les institutions avîent ajises entre eux diminuent 
Ils se r.ipproclient tous, de plus en plus, d'un type 
conininn. Chaque année, des milliers d'hommes par- 
lis du >ori! se répandent dans toutes les parties de 
ri<nion : ils apportent avec eux leurs croyances, 
leurs opinions, leurs mœurs ; et comme leurs lu- 
mières sont supérieures à celles des hommes parmi 
lesquels ils vont vivre, ils ne lardent pas à s'emparer 
des a£&ires etàmodïQer la société à leur profit. Cette 
émigration contiouelle du Nord vers le Midi favorise 
singulièrement la fusion de tous les caractères pro- 
vinciaux, dans un seul caractère national. La civili- 
sation du Nord semble donc destinée & devenir la 
mesure commtme sur laquelle tout le reste doit se 
régler un jour. 

A mesure que l'industrie des Améticains Ëiit des 
progrès, on voit se resserrer les liens commerciaux 

onl Clé Inncci diD-i I» imiIo mlirei qui «rroienl II Tillciilii UUiîuipI, 
Ea 1S39, il fxiiiiiloai libiti-Tînli aS6 tiitMas k Tifcor. TojM 
pQtunttHli li^a^iy D* afo, [Xgi ■7{. , 
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qui unissent tous les Étals confédérés, et l'union entre 
dans les habitudes après avoir été dans les opinions. 

Jjî temps, en marchant, achève de faire disparaître 
une foule de terreurs fantastiques qui tourmentaient 
rimaginnliou des lioaniies de 1789. Le pouvoir fédé- 
ral n'est point devenu oppresseur; il n'a pas détruit 
l'indépendance des Ktats; il ne conduit pas les confé- 
dérés à la monarchie; avec l'I-nion, les petits Étais 
ne sont pas lonihés dans la dépcjulance des grands. 

confédération a conlinué à croître sans cesse eu 
population, en ncliessc, on pouvoir. 

Je suis donc convaincu que de notre temps les 
Américains ont moins de difficultés naturelles à vivre 
unis, qu'ils n'eu trouvèrent en 178g; l'Union a moins 
d'ennemis qu'alors. 

Ivt cc[)eiKlant, si l'on veut étudier avec soin l'Iiis- 
loire des Ktats-llnis depnis quarante-cinq ans , on se 
convaincra sans jwine <]ue le pouvoir fikléi-al décroit. 

]1 n'est pas difficile d'indiquer les causes de ce phé- 
nomène. 

Au moment où la constitution de 1 789^11 promul- 
gnée, lont périssait dans l'aiiarcliie; l'Union qui suc- 
céda à < c désordre excitait beaucoup de crainte et de 
iiaine;mais elle avait d'iudciils amis, parce qu'elle 
était l'expression d'un grand besoin. Quoique plus 
attaqué alors qu'il ne l'est aujourd'hui, le pouvoir 
fédéral atteignit donc rapidement le maximum de son 
pouvoir, ainsi qu'il arrive d'ordinaire à nu gouver- 
nement qui triomphe après avoir exalté ses forces 
dans la hitte. A cette époque, l'interprétation de la 
constitution sembla étendre plutôt que resserrer la 
souverainelé fédérale, «t l'Union préssita sous pltt- 
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sieurs rapports le spectacle d'un seul et m^e peu- 
ple, dirigé, au dedans comme au dehors, par un seul 
gouvernement. 

Mais pour t'u ariiver à ce point, le peuple s'était 
mis en quelque sorte au-dessus de lui-même. 

La constitution n'avait pas di'lruit l'individualité 
des États, et tous tes corps, quels tju'ils soient, ont 
UD instinct secret qui les porte vers l'indéjicndance. 
Cet instinct est plus prononcé encore dans un pays 
coramel' Amérique, où chaque village forme une sorte 
de république habituée à se gouverner elle-même. 

Il y eut donc effort de la part des États qui se sott- 
inireiit à la prépondérance fédérale. Et tout eiSsrt, 
fût-il couronné d un grand succès, ne peut manquer 
de s'af&ibtir avec la cause qui le fait n^tre. 

A mesure que le gouvemementfédérat affermissait 
son pouvoir, l'Amérique reprenait son rang parmi les 
nations, la paix renaissait sur les frontEwcs, te crédit 
public se relevait; à la confusion succédait un onlre 
fixe et qui permettait à l'industrie individuelle de 
suivre sa marche naturelle, et de se développer en 
lilwrté. 

Ce fut cette prospérité même qui commeiira à faire 
pei'di-e de vue la cause qui l'avait produite^ le péril 
passé, les Américains ne trouvèrent plus en eux l'é- 
nergie et le patriotisme qui avaient aidé à le conjurer. 
Délivrés des ci'aintes qui les pi-éticcupaieiit, ils irn- 
trèrent aisément dans le cours de leurs linhitndes, et 
s'abandonnèrent sans l ésislance à la Icnd.uicc onii- 
naire deleui s penchants. Du niomcnt où un gouver- 
nemenlfortne parutplus nécessaire, on recoiiimenra 
à penser qu'il était gênant. Tout prospérait avec l'U-^ 
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nion , et i'oo ne se détacha point de lUnion ; m^s on 
'Voulut sentir à peine l'action du pouvoir qui la re- 
présentait. En général on désira resterums, et dans 
chaque &it particulier on tendit à redevenir indépen* 
danis. Le principe delà confédération fut chaque jour 
{Jus Sidlemeiit admis et moins appliqué ; ainsi le gou- 
temement fédéral, en erédnt Tordre et la paix, amena 
lai-tneme sa décadence. 

Dès que cette disposition des esprits commença h 
te ttiahifester au dehors, les liommes de parti , qtii 
vivent des passions du peuple, se mirent à l'exploiter 
à leur pn^t. 

Le gouvememoit fédéral se trouva dès lors dans 
Une situation très critique. Ses ennemis avaient la 
faveur poplilail*, et c'est en promettant de l'affaiblir 
qu'on obtenait le droit de le diriger. 

A partir de cette époque , toutes les fois que le 
gouvernement de l'IInioii est outré en lice avec celui 
des États, il n'a presque jamais cessé de reculer. 
Quand il y a eu lieu à iuterprélcr les termes de la 
bOQStitUlion fedér.nle, l'interprél-Tlion a élr le plus 
souvent contraire à l'Union cl l'avuraltli; aux Étais. 

La constitution donn;iit an gouveniemcul fédéral 
le soin de pourvoir aux inlérèls ualionaux : on avait 
pensé que c'était à lui à faire ou à favoriser, dans 
î'intérietir, les grandes entreprises qui étaient de 
nature à accroîti'e la prospérité de l'Unio» tout en- 
tière [internai iinpiwements), telles, par exemple, 
■que les canaux. 

Les États s'effrayèrent à l'idée de voir une autre 
autorité que la leur disposer ainsi d'une portion de 
^ur t«rritoite. Ils craignirent que le pouvoir central, 
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acquérant i)e cette manière dans leur propre sein un 
patronage redoutable , ne vînt à y exercer une in- 
fluence qu'ils voulaient réserver tout entière à leurs 
seuls agents. 

Le parti démocratique , qui a toujoui's été opposé 
à tous les développements de la ptiissancG fédérale, 
éleva donc la voix; on accusa le congrès d'usurpa- 
tion , le ciiff tlo l'Ktat, d'ambition. Le gntivernement 
central, intiiiiitlé par ces clameurs, finit par recon- 
naître lui-même son erreur, et par se renfermer 
exactement dans la sphère qu'on lui traçait. 

J^a constitution donne à l'Union le privilège de 
traiter avec les peuples étrangers. L'Union avait en 
général considéré sons ce point de vue les tribus in- 
diennes qui bordent les frontières de son leriitoire, 
Tant que ces sauvages consetuirent à fuir devant !i 
civilisalion, le droit fédéral ne fut pas contesté; mais 
du jour où une Iribu indienne entreprit de se fixer 
sur un point du sol , les Etals environnants réclamè- 
rent un droit de possession sur ces terres, et un droit 
de souveraineté sur les houimes qui en faisaient par- 
tie. I.-e gouvernement central se hâta de reconnaître 
l'un et l'autre, et, àprês avoir traité avec tes Indien^ 
comme avec des peuples indépendants, il les K- 
vra comme des sujets à la tyrannie législative dek 
États (i). 

Parmi les États qui s'étaient formes sur le bord de 
l'Atlantique, plusieurs s'étendaient indéfiniment à 
l'Ouest dans des déserts oii les Européens n'avaient 

(r) TojM itta U* dMonmii UgttliiiTi, qaa fii iiii dift la diapllM 
àc* tndiiDi, b kitfe daprfildnii ict AatHiTnû aoi Cbcrokira, Moon 
iwpoiidtiiM k N ta](t i»ec r» igeal* et tt* mwMgt* an eoogrii. 
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point encore pénétré. Ceux dont les Umîles étaient 
irrévocablement fixées voyaient d'un œil jaloux l'are- 
nir immense ouvert à leurs Toisins. Ces derniers, 
dans un esprit de conciliation, etafin de fiicUiter l'acte 
d'Union , consentirent à se tracer des limites , et 
abandonnèrent à la confédération tout le territoire 
qui pouvait se trouver au-delà (i).. 

Depuis celte époque , le gouvernement fédéral est 
devenu propriétaire de tout le terrain inculte qui se 
rciiconlrc eu deliors dus treize Étals primitiveiuent 
confédérés. CVst lui qtii se cliiirge de le diviser et de 
le vendre, ot l'arj^eiit qui en revient est versé cxclu- 
siveiueiit dans k- liésur de l'Union. A l'aide de ee 
revenu , le gouvernement iétléral achète aux Indiens 
leur.s Icri'es , ouvre des routes dans les nouveaux 
districts, et y facilite de tnnt son pouvoir le déve- 
loppement rapide de la société. 

Or, il est arrivé que dans ces mêmes déserls 
cédés jnilis parles linhitanls des bords de l'Atlantiqnc 
se sont formés avec le temps de nouveaux l^tats. I« 
congrès a continué à vendre, au profit <le la nation 
tout entière , 1rs Icn es incultes que ces Ktats reii- 
fenneiit encore dans leur sein. Mais aujourd'hui 
ceux-ci pi-élendeni qu'une fois constitués, ils doivent 
avoir le droit exclusif d'ap[)liqucr le produit de ces 
ventes k leur propi-e usage, I^s réclamations étant 
devenues de plus en pins menaçantes , le congres 
crut devoir enlever à l'Union ime partie des privi- 

(f ) le prrmitr note it cewïnn rot lien Ht 1« pirt de FÉmi de New-Totk 
tn 178a 1 1b Vilenie, le MauacIiiiKUi, le Ci>nDielicat,1i Ciroline dn Sad, 
1* Cirollne da Nord, aaiiircnl cel einiple 1 âilT^renlc* période*, 1* Géoc(il 
ht tt deniiitegaoD Kte de cntian t» mnanls qn'l iSoii 
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léges dont elle avait joui jusqu'alors , et à la fin de 
i832, il fit une loi par laquelle, saus céder aiir 
nouvelles ivpnbliqut'S de l'Otitst la propriété de leurs 
terres incultes, il appliquait cependant à leur pro- 
fit seul ta plus grande partie du revenu qu'on en 
tirait (1). 

Il suffit de parcourir les Etats-Unis pour apprécier 
les avantages que le pays retire de la banque. Ces 
avantages sont de phisieni's sortes; mais il en est 
lin surtout qui frappe l'étranger : les billets de la 
Banque des États-Unis sont reçus à la frontière des 
déserts pour la même valeur qu'à Philadelphie oii 
est le siège de ses opérations (a). 

La Banque des Etats-Unis est cependant l'objet de 
grandes haines. Ses directeurs se sont prononcés 
contre le président, et on les accuse non sans vrai- 
semblance d'avoir abusé de leur inOuence pour 
entraver son élection. Le président attaque donc 
l'institution que ces derniers représentent, avec toute 
l'ardenr d'une inimitié personnelle. Ce qui a en- 
couragé le président à poursuivre ainsi sa vengeance , 
c'est qu'il se sent appuyé sur les instincts secrets de 
la majorité. 

La Banque forme le grand lien monétaire de 
l'Union comme le congrès en est le grand lien légis- 

[1} La pcUdml (don, il eut Tnt , it unBlkinMr cclls loi , ni>ii il ta 
tiaàt conplclenwnl li priari{», Vojm Ueiiagt du 8 décembre i833. 

(0 llauqnf aclncIlBdciËliIi'Unisi clccrcncn iKiG, ivccon «pi- 
lai ie 3S,ooo,ono Sb .lo!lsr> ( i85,5oo,noo fr.) ; »on privil.^je ïj|.itï en 
iSÎG. Viaait derniirp, le conjjrt. fil iint loi j.otir le rtoonïtlfr; mai. 1. 
picaideQl refusa la i[mclioii, La JuHe (SI aujourd'Lui engagée île pari cl 
d'autre «vtc nae lîolencc ulr^ioe, et il cal facile it [iiclagcr la chula pro< 
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Jatif, et les' mômes passions qai tendent à renâre lei 
États iiidépendacits (tu pouvoir central, ten^ept àlfi 

destruction de la Banque. 

La Banque des Etats-Unis possède toujours es ses 
fnaips un grand nombre de billets appartenant anx 
banques provinciales; elle peut chaque jour obliger 
ces dernières k rembourser leurs billets en espèces. 
Pour elles au contraire, un pareil danger n'est point 
à craindre; la grandeur de ses ressources disponibles 
lui permet de faire face à toutes les exigences. Mena- 
cées ainsi dans leur existence, les banques provin- 
ciales sont forcées d'user de retenue, et de ne mettre 
dans la circulation qu'un nombre de billets propor- 
tionné à leur capital. Les banques provinciales ne 
souffrunt qii'uvec iinpntience ce contrôle salutaire. 
Les joiiriiaiix qui leur sont vendus, et le prt^sident 
que son intérêt a rendu leur orgnne , attaquent donc 
la Banque avec \nn: sorle de fureur. Ils soulèvent 
contre elle les passions locales el l'aveugle instinct 
démocratique du pays. Suivant eux, les directeurs de 
la Banque forment un curps aristocratique et permar 
nent dont l'influence ne peut manquer de se faire 
sentir dans le gouvernement, et doit altérer tôt ou 
tard les principes d'égalité sur lesquels repose la so- 
ciété américaine. 

La lutte de la Banque contre ses ennemis n'est 
qu'un incident du grand combat qtie livrent en Amé- 
rique les proviiues au pouvoir central; l'esprit d'in- 
dépendance et de démocratie, à l'esprit de hiérarchie 
el de subordinal ion. Je ne prétends point que les en- 
ncniis de la Banque des Ktals-Unis soient précisément 
les mêmes individus qui, sur d'autres points ^ aXian 
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quent te gouverfiemcnt fédéral; mais je dis que les 
attaques contre k Banque des États-Unis sont le pro- 
duit des mêmes instincts qui militent Contre legotl- 
vernenient fédéral, et que 1« grand nQif>bi» ^ en- 
nemis de la première est im synptâme f^cbeUx de 
i'affaiblisseineiit du second. 

Mais jamais l'Union ne se montra plus débile que 
dans la fameuse affaire du tarif(i). 

Les guerres de la ré\ olutiou française et celle de 
.l8i!i, en empêchant la libre communication entre 
l'Amérique et l'Europe, avaient créé des raanu&c- 
tures au Nord de l'Union. Lorsque la paii( eut R>tt* 
vert aux produits de l'Europe le cliequo du Tioxb- 
veait-Mondp , les Américains crureut devoir établir us 
système de douanes qui pût tout à la fois ppDIâger 
)eur iodustrie naissante , et acquitter le qient^Qt de» 
dettes que la guerre leuravait f^it contracter. 

Les Etats du Sud, qui n'ont pas de manufactures 
à encourager et qui ne sont que cultivateurs, ne.tSI'* 
dèrent pas à se plaindre de cette mesure. 

Je ne prétends point examiner ici ce qu'il pouvait 
y avoir d'imaginure ou de réel dans leurs plaintes', 
je dis les fuits. 

Dès l'année 1820, la Caroline du Sud, dans une 
pétition au congrès, déclarait que la loi du tarif était 
inconstitutionnelle, oppressive et injuste. Depuis, la 
Géorgie, l.i Virginie, la Caroline du ^ordt l'Etat de 
l'Alabama, et celui du Mississipi firent des récla- 
mations plus ou moins énergiques dans le même 
sens. 

(1) Toyn priodpulenHDt, pou Iti dctiEli de cclN lOtbWila Doetm 
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de tenir compte de ces murmures, le congrès, 
dans les années i8^4 1838, éleva encore les droits 
du tarif et en consacra de nouveau le principe. 

' Alors on produisit, ou plutôt on rappela au Sud 
une doctrine célèbre qui prit le nom de nultification. 

J'ai montré en son lieu que le but de la constitu- 
tion fédérale n'a point été d'établir ime ligue, mais 
de créer im gouvernement national. Les Américains 
des États-Unis, dans tous les cas prévus par leur con- 
stitution, ne forment qu'un Reul et même peuple. Sur 
tous ces points - là , la volonté nationale s'exprime 
comme cbez tous les peuples constitutionnels à l'aide 
d'une majorité. Une fois que la majorité a parlé , le 
devoir de la minorité est de se soumettre. 

Telle est la doctrine légale, la seule qui soit d'ao> 
«ord avec le texte de la constitution, et l'intention 
connue de ceux qui l'établirent 
- Les nuïUficateurs du Sud prétendent au contraire 
que les Américains, en s'unissant, n'ont point entendu 
se fondre dans un seul et même peuple , mais qu'ils 
ont seulement voulu former une ligue de pen]>Ies 
indépendants; d'où il suit que chaque État ayant 
conservé sa souveraineté complète , sinon en action 
du moins en principe, a le droit d'interpréter les lois 
du congrès, et de suspendre dans son sein l'exécution 
de celles qui lui semblent opposées à la constitution 
ou à la justice. 

Toute la docti'ine de la nuUïBcation se trouve ré- 
sumée dans luie plu'ase prononcée en i833 devant 
le sénat des Etats-Unis par M. Cahonn, le chef avoué 
des nulliiicateurs du Sud : 

a La constitution, dit-il, est un contrat dans lequel 
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» les Etats ont paru comme soavenrins. Or, toiitea 
» les fois qa'il intervient un contrat entre des parties 
s qui ne connaissent point de commun arbitre, cba- 
» cune d'elles retient le droit de juger par elle-même 
» l'étendue de son obligation. » 

Il est maniiéste qu'une pareille doctrine détruit 
en principe le lien fédéral et ramène en &it l'anar- 
chie, dont la constitution de 1789 avait d^vré les 
Américains, 

Loi-sque la Caroline du Sud vit que le congrès se 
monti'ait sourd à ses plaintes, elle menaça d'appli- 
quer à la loi fédérale du tarif la doctrine des nulH- 
iicateurs. Le congrès persista dans son système; enfin 

l'orage éclala. 

Dans le courant de i832, le peuple de la Caroline 
du Sud : 1) nomma nue convention nationale, pour 
aviser aux moyens ex ti'aord inaires qui restaient à 
prendre; et ie 2/j novembre de la mente année, cette 
convention pnlilia, sons ie nom d'ordonnance, une 
loi qni frappait de nullité ia loi fédérale du tarif, dé- 
fendait de prélever les droits qui y étaient portés, 
et de recevoir les appels qui pourraient être faits aux 
tribunaux fédéraux (a). Celte ordonnance ne devait 

(■] Cal-l^ire aneniijariij Ja praple; car lu p.ini np|inu noiniuc [/niait 
Partf, compU toDjaan ana trà forlc cl vtrt aciivc miaoriic cd >■ fitrur. 
1^ {kmliiupral iiair «iriron 4;,tKW clcclrnn. 3[i,uDa ciunt lavonhlc* 
1 la Bn1]ifieuioa,cli;,a<io eontnîTBi. 

[>J Cctta ordoniniMe fat prih^e dn rapport d'an amï\t chirpj d'en 
pripurcr la ifdMlion : ca rapport rniAimie ruporiilon tt le bal de la loi. 
On y Ul> pa|B Sf : a Lonqaa lu dndii rtenra au dlIUrmU Élau par la 
> emutilalioB aont liiMa da iiropaa dàlibirc, le droit M la dnolr da et* 
» AtaM al dlntananir, aOn d'antwr Ira progrtedn Mal, de l'oppOÉcr 1 
» l'omrpatîon, et demaiolenlr diwlania mptcUva linlMa Ica pooioica 
■ •■ prÏYiUgn ^ Itnr appirtiasoMil coaun* MvnnrfM iitMptadaim, Si 
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être mise en vigueur qu'au mois de février suivant; 
et il était indiqué que si le congrès modifiait avant 
cette époque le tarif, la Carolitie du Sud pourrait 
consentir à ne pas donner d'autres suites à ses me 
naces. Plus tard, on exprima, mais d'une manière 
vague et indétcrntinée, le désir de soumettre la ques- 
tion à une assemblée extraordinaire de tous les ÉLita 
confédérés. 

En attendant, la Caroline du Sud armait ses mi- 
lices et se préparait à !a guerre. 

Que fit le congrès ? congrès, qui n'avait pas 
écotité ses siijets suppliatlts, prêta Toreille à leurs 
plaintes t <lès qu'il leur vît les armes à la main (1). A 
fit une loi (a), suivant laquelle les droits portés au 
tarif devaient être réduits progressivement pendant 
dix ans, jusqu'à ce qu'cm les eAt amenés à ne pas dé- 
passer les besoins du gouvernement. Ainsi le congrès 
abandonna complètement le principe du tatif. A un 
droit protecteur de l'industrie, il substitua une me* 

<> la Étili na poujlaiïiit pu cb droit, eu Tain se piji«kdnînit>3i Hitm- 

■ ràat. La OvoUm dn SaA Màm m rceoasdira wt li Mm umtn ut- 

■ bBiUil qsl raii plwj «n-deMU d'dit. U ett ttiI qs'tlla ■ f»i , MM Vut- 
a tm Éuta •oarrnliu oomintcllf, onconlntMlnnd d'nnkm (subaHfl 
u etnlraa o/uahit), mtiidlB réotinn it aumcnls droit dfsxfli^Bar qod 

■ en cmIcheu lu< ;i:iu , et lunqnt w ooBtat etirlol» pmt« m k»c Hi *t 
11 pu la goDvenuiD<Dt qalli ont etii , «lia Tant omt du dKul ividnu ( iit* 

■ junliauAh), ds jager qoclls «I rëiaixlaB de l'infraclion, al qnalleaaoat 
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vir d'arbUca ra\n l'UnioD et la Caiolina da Sud. Jiuqiu U caKa danién 
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sure purement fiscale (i ). Pour dissidiuler sa défidte, 
le gouTemement de l'Union etit recours à un -expé* 
(lient qui est fort à l'iisnge des gouvernements faibles: 
en cédant sur It's faits, il se montra inflexible sur le? 
principes. £n même temps que ie congres changeai^ 
la législation du tarif, il passait uue autre lot en vertu 
de laquelle le président était investi d'un pouvoir 
extraordinaire pour surmonter par la force les ré-^ 
distances qui, dès lors, n'étaient plus à craindre, * 

La Caroline du Sud ne conseutitmémepasà laisser 
à l'Union ces faibles apparences de la victoire ; I4 
même convention nationale qui avait frappé de nul7 
litéla loi du tarif, setnnt assemblée de nouveau, ac- 
cepta la concession qui était offerte; mais, en même 
temps, elle déclara n'en pn'sisicr qu'avec plus de force 
dads la doctrine dos nnllifici tours, et pour le prouver, 
elle annula la loi qoi coidérait des pouvoirs estraor- 
dinairesau président, quoiqu'il fût bien certain qu'on 
p'en ferait point usage. 

Presque toirs les actes dont je viens de parler ont 
eu lieu sous la présidence du général Jackson. On ne 
saurait nier que, dans Taftaire du tarif, ce dernier 
n'ait soutenu avec habileté et vigueur les droits de 
l'Union. Je crois cependant qu'il faut mettre au nom': 
bre des dangers que court aujoiird'iiui le pouvoir fé- 
déral la conduite même de celui qui le représente. 

Quelques personnes se sont formé en Europe , sur 
l'influence que peut exercer le général Jackson dans 
les affaires de son pays, une opinion qui paraît fort 
extravagante à ceux qui ont vu les choses de près. 

(ij Celle loi tai taggitie ptt H. CTij, cl ptnin jnnn, imt 
)c« dMSch*»biMdacoDBrii,liiDe)BnMDMiiu^îoriié, 



380 t»l LA DÉUOCItATIE EK AMÉRIQUE. 

On a entendu dire que le général Jackson avait 
gagné lies batailles, que c'était iin homme énergique, 
porté par caractère et par habitude à l'emploi tic la 
force, désireux du pouvoir et despote p^ir goût. Tout 
cela est peut-être vrai ; mais les conséquences qu'on 
a tirées de ces vérités sont de grandes erreurs. 

On s'est imaginé que le général Jackson voulait éta- 
blir aux États-Unis la dictature, qu'il allait y &ire 
régner l'esprit militaire, et donner au pouvoir central 
une extension dangereuse pour les libertés provin- 
ciales. En Amérique, le temps de semblables entre- 
prises et le siècle de pareils lionimcs ne sont point 
encore venus : si le géuéritl Jacltson ri'it voulu domi- 
ner <le cotte niauièro, il eut assurément perdu sa po- 
sition politique et compromis sa vie; aussi n'a-t-il pas 
été assez imprudent pour le tenter. 

Loin de vouloir étendre le pouvoir fédéral , le pré- 
sident actuel représente, au contraire, le parti qui 
veut restreindre ce pouvoir aux termes les plus clairs 
et les plus précis de la constilution, et (pii n'admet 
point que l'interprétation puisse jauiais être favora- 
ble au gouvernement de l'Union; loin de se présenter 
comme le champion de la centralisation, le général 
J.nckson est l'agent des jalousies provinciales; ce sont 
les passions décentralisantes (si je jïuis in'ex])rimer 
ainsi) qui l'ont porté au souverain pouvoir. C'est en 
flattant chaque jour ces passions qu'il s'y maintient 
et y prospère. Le général Jackson est l'esclave de la 
majorité : il la suit dans ses volontés , dans ses désirs, 
dans ses instincts à moitié découverts, ou plutôt il la 
devine et court se placer à sa tête. 

Toutes les fois que le gouvernement des Étals 
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fntre en lotte avec celui tie rUiiion , il est rare «[ue le 
président ne soit pus le preniier à douter de son 
droit} ii devance prest^ue toujonis le pouvoir légis- 
latif; quand il y a lieu à interprétation sur l'étendue 
de la puissance fétlcrale, il se range en quelque sorte 
contre Ini-mème; il s'amoindrit, il se voile, il s'ef- 
face. Ce n'est point qu'il soit naturellement faible oh 
ennemi de l'Union ; lorsque la majorité s'est pronon- 
cée contre les prétentions des nulliitca leurs tluSnd, 
on l'a vu se mettre à sa téte, formuler avec netteté et 
énergie les doctrines qu'elle professait et en appeler 
le premier à la force. général Jackson , pour me 
servir d'une comparaison empruntée au vocabulaire 
des partis américains , me semhle/éeléral par goût et 
répu&licain par calcul. 

Après s'être ainsi abaissé devant la majorité pour 
gagner sa faveur, le général Jackson se relève; il 
marche alors vers les objets qu'elle poursuit dle- 
méme, ou ceux qu'elle ne voit pas d'un oeil jaloux, 
en renversant devant lui tous les obstacles. Fort d'un 
appui que n'avaient ])oini ses prédécesseurs, il foule 
aux pieds ses ennemis personnHs partout où il les 
trouve, avec une facilité qu'aucun président n'a ren-. 
contrée; il prend sous sa responsabilité des mesures 
que nul n'aurait jamais, avant lui, osé prendre ; il 
lui arrive même de traiter la représentation natio- 
nale avec une sorte de dédain presque insultant; il 
refuse de sanctionner les lois du congrès, et souvent 
omet de répoiitlre à ce grand corps. C'est un favori 
qui parfois rudoie sou maître. Le pouvoir du général 
Jackson augmente doue Kins cesse ; mais celui du 
président diminue. Pans ses mains, le gouvernement 
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fédéral est fort ; il passera énervé à son successeur. 

Ou je me tronijie étrangement, ou le gouverne- 
ment fédéral des États-Unis tend clint|iie jour à s'af- 
Ëliblir; il se retire succcssiveiiiL'iit dt-b iiflaires, il 
tesserre de plus en pitis le cercle d" son action. Na- 
turellement faible, il abandonne uicmc tes apparen- 
ces de la force. D'une antre part , j'.ii cru voir qu'aux 
Étala-Unis le sentiment de rindépendance devenait 
de plus en plus vif dans les États , l'amour du goaver- 
bernent provincial de plus en plus prononcé. 

Op veut l'Union, mais réduite à une ombre ; on U 
veut forte dans certains cas et laible dans tbns les au- 
très; on prétend qu'en temps de guerre die pui^ 
réutdrdatis ses mains l« forces nationaleset toutes le* 
ressourœs du pays, et qu'en temps de paix elle n'existfi 
pour ainsi dire point; comme si cette alternative de 
débilité et de vigueurétail dans la nature. 

h ne vois rien qui puisse, quant à présent, arrêter 
ce mouvementgénéral des esjirils; le» causes qui l'ont 
ffait naître ne cessent point d'opérer dans le même 
sens. Il se continuera donc, et l'on peut prédire que» 
s'il ne survient pas quelque circonstance extraordi- 
naire, le gouvernement de l'Union ira chaque jour 
s'affaiblissanl. 

Je crois cependant que nons sommes encore loin 
(lu temps où le pouvoir fédéral, incapable de prolé- 
ger sa propre existence et de donner la paix au pays, 
s'éteindra en quelque sorle de lui-même. L'Union est 
dans les mœurs, on la désire ; ses résultats sont évi- 
dents, ses bienfaits visibles. Quand on s'apercevra 
que la faiblesse du gouvernement fédéral compro- 
met l'existence de l'Union, je ne doute point qu'on 
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ne voie iiaitre un mouvement de réaction en faveui- 
de la force. 

Le gouvernement (les Étals-Unis est, de tons les 
^onvernements fédéranx qni ont été établis jnsqu'A 
iios jours, celui qui est le plus naturellement destiné 
il agir : tant qu'on ne l'attaquera que d'une manière 
indirecte par l'ioterprétation de ses lois , tant qu'on 
n'altérera pas profondément sa substance, un chan- 
gement d'opîoian, une crise intérieure, nae guerre^ 
pourraiait lui redonner tout-&-coup la vigueur dont 
jlaJiesoîn. 

Ce que j*ni voulu constater est seulement ceci : bien 
des gens, parmi nous, pensent qu'aux États-Unis il y 
a'un mouTement des esprits qui favorise la centrali- 
sation du pouvoir dans les mnins du président et du 
congrès. Je prends qu'on y rriii;\r(|ui' lisiblement 
un mouvement contrtire. Loin cjue le gouvernement 
fédéral , en vieillissant, pi^nc de la force et menace 
la souveraineté des États , je dis qu'il tend chaque jour 
â s'an*aiblir, et que la souveraineté seule de l'Union 
est en péril. Voilà ce que le présent révcJe. Quel sera 
le résuilal final de cette tendance, quels événements 
peuvent arrêter, retarder oubAter le mouvement que 
j'aidécritPL'avrair tes cache, et je n'ai pas la préten- 
tion de pouvtur soulever son voÛe. 
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nu iintmion Rinnjcttvn Atrt in-n-nm, qvbu.» son 
iMiKa cnucn de MiaiiE. 

L'Unioa D'al qu'on iccicitnt. — Ltt ludiiaiioii) rcpi^blioinn ont plat 
d'artnir. —Li répuLliijae «t , qnint 1 proeul, l'ctit iiiKice] Ang1o< 
AiDiriuini. — FonrqDoi. — Alla.U l> délruirc, il fiadraii diiDgrc ta 
Btime liDipi laaIH Ut lois, il maJificr IodIb t« naan.— Dlfficaltél 
IrouTeDl 1» Amérioiii» 1 cr«r nue irittocriti.. 

Le démembrement de l'Union, en introduisant la 
guerre au sciu des États aujourdliuî caiéédérés, et 
avecelle les armées permanentes, la dictature et les 
impôts, pourrait, à la longue» y compromettre le 
sort des institutions républicaines. 

Il ne faut pas confondre cependant l'avenir de la 
république et celui de l'Union. 

L'Union est un accident qui ne durera qu'autant 
que les circonstances le favoriseront ; mais la répu- 
blique me semble l'état naturel des Américains; et 
il n'y a que l'aclion continue de causes contraires et 
agissant toujours dans le même sens, qui pùt lui 
substituer la monarchie. 

L'Union existe principalement dans la loi qui l'a 
créée. Une seule révolution , un changement dans 
l'opinion publique peut la briser pour jamais. La 
république a des racines plus profondes- 
Ce qu'on entend par république aux États-Unis, 
c'est l'action lente et tranquille de la sodété sur elle- 
même. Cest un état régulier fondé réellement sur la 
volonté édairée du peuple. C'est un gouvernement 
conciliatenr, où les résolutions se mûrissent longue- 
ment, se discutent avec lenteur et s'exécutent avec 
maturité. 
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Les répiiblicniiis , aux États-Unis, prisent les 
mœurs, respectent les croyances, reconnaissent les 
droits. Ils professent celle opinion, qu'un peuple doit 
être moral, religieux et modéré, eji propot lion qu'il 
est 1i]>re. Ce qu'on appelle In répuliliqiic aux États- 
Unis, c'est le règne tranquille de la majorité. La 
majorité , après qu'elle a eu le temps de se recon- 
naître et de constater son existence , est la sotn-ce 
commune des pouvoirs. Mais la majorité elle-mènic 
n'est pas toute-puissante. Aii-dessns d'elle , dans le 
monde nior.il, se Irouveut l'Iituiianité , la justice et 
la raison ; dans le monde politique , les droits acquis. 
La majorité irconnait ces detix baiTiéres, et s'il lui 
arrive de les francliii-, c'est qu'elle a des passions, 
comme cimque homme, et que, sendjIaMe à eux, 
elle peut faire le mal eii discernant le Lien. 

Mais nous avons fait en Europe d'étranges décoii- 
verles. 

La répul)li(|tie, suivant quelques uns d'entre nous, 
ce n'est pas le règne de la majorité, comme on l'a 
cru jusfpi'ici , c'est le rèi-ne de ceux qni se portent 
forts pour la majorité, fie n'est pas le peuple qui 
dirige dans ces sortes de gouvernements , m.iis ccnx 
qui savent le plus grand liien du peuple. Distinction 
lieureuse, qui permet d'agirau nom des nations sans 
les consulter, et de réclamer leur reconnaissance en 
les foulant aux pieds. gouvernement républicain 
est, du reste, le seul auquel il faille reconnaître le 
droit de tout faire , et qui puisse mépriser ce qu'ont 
jusqu'à présent respecté les hommes , depuis les plus 
hautes lois de la morale , jusqu'aux règles vulgaires 
du sens comraim. 
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On avait pensé , jus(|ii'à nous, iiui- le despotisme 
était odienx, q,.clles <,.ie fussent ses formes. Mais on 
a déconvcvt de nos jours qu'il j avait dans le monde 
des tyrannies légitimes et de saintes mjustLres, pourvu 
qu'on les exerçât au nom du peuple. 

Les idées que les Américains se sont faites de la 
république leur en facilitent singulièrement l'usage 
et assurent sa durée. Clicz eux, si la pratique du 
«ouvernemcnt républicain est souvent mauvaise, du 
moins la théorie est bonne, et le peuple font loujouiii 
par y conformer ses actes. 

11 était impossible, dans l'origine, et il serait en- 
core très difficile d'établir en Amérique une admi- 
nistration centralisée. Les hommes sont disperses sur 
un trop grand espace et séparés par trop d obstacles 
naturels, pour qu'un seul puisse entreprendre de di- 
riger les déttils de leur existence. L Amérique est 
donc par excellence le pajs du gouvernement pro- 
vincial et communal. 

A cette cause, dont l'action se faisait également 
sentir sur tons les Euix>péens du Nouveau-Monde, 
les Anglo-Américains en ajoutèrent plusieurs autres 
nui leur étaient particulières. , _ 

Lorsque les colonies do l'Amérique duNotd fuient 
établies la liberté municipale avait déjà pénétré 
dans les loi, ainsi que dans les mceurs anglaises, et 
1(S émi-r iius anglais l'adoptèrent non seulement 
coinii.e mie chose nécessaire, mais comme un biea 
dont ils connaissaient tout le prix. ^ 

Nous avons v„ , de plus , de quelle manière les co. 
lonies avaient été fondées. Cliaque province, et pour 
,insi dire chaque district, fut peuple séparément 
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par des hommes étrangers les uns aux autres , ou as- 
sociés dans tics buts diifi'reTits. 

Les Anglais des États-Unis se sont donc trouvési 
dès l'origine , divisés en un grand nombre du petites 
sociétés distinctes qui ne se rattacliaicnt à aucun 
centre commun, et il a fallu que ciiacune de ces pe- 
tites sociétés s'occupât de ses propres affaires, puis* 
qu'on n'apercevait nulle part une autorité centrale qui 
dût naturellement et qui pût facilement y pourvoir. 

Ainsi la nature du pays, la manière même dont 
les colonies anglaises ont été fondées, les habitudes 
des premiers émigrants, tout se réunissait pour y 
développer k un degré extraordinaire les libertés com- 
munales et provinciales. 

Aux États-Unis^ l'ensemble des institutions dn 
pays est donc essentiellemmt républicain; pour y 
détruire d'une Ëiçon durable les lois qui foudrnt û 
république, il faudrait en quelque sorte abolir à la 
fois toutes les lois. 

Si, de nos jours, un parti entreprenait de fonder la 
monarcbieauK États-Unis, il serait dans une poûtion 
encore plus difficile que celui qui voudrait procla» 
mer dès à présent la république en France. La 
royauté ne trouverait point la législation préparée 
d'avance pour elle, et ce serait bien réellement alors 
qu'on verrait une monarchie entourt'e d'institutions 
républicaines. 

Le pi-incipe niouui'L-liiqiie pénétrerait aussi diiBû- 
lenient dans les mœnr.s dv^ Américains. 

Aux Élats-Uiiis, le dnguie de la souveraineté du 
peuple n'est point une doctrine isolée qui ne tienne 
ni aux habitudes , ni à l'enseaible des idées donii- 
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mutes; on peut, an contraire, l'envisager comme le 
dernier anneau d'ime chaîne d'opinions qui enveloppe 
le monde anglo-américain tout entier. Providence 
a donné à chaque indivitUi, qdol qu'il soit, le degré 
de raison nécessaire pour qu'il puisse se diriger lui- 
même dans les dioses qui t'inlércsscnt exclusivement. 
Telle est la grande maxime snr laquelle, aux Etats- 
Unis, repose la société civile et politique : le père de 
famille en £ait l'application ù ses enfants, le maître à 
serviteurs, la commune à ses administrés, la pro- 
vince aux communes, l'Etat aux provinces, l'Union 
aux Etals. Etendue à l'ensemble de la nation, elle de- 
vient ]e dogme de la souveraineté du peuple. 

Ainsi , aux Étals-Unis, le principe générateur de 
la république est le même qui règle la plupart des 
actions luimain<>s. La république pénètre donc,'3i je 
puis m'exprimor ainsi , dans les idées, dans les opi- 
nions et dans toutes les habitudes des Américains en 
même temps qu'elle s'étatilit dans leurs lois, et pour 
arriver à changer les lois, il faudrait qu'ils en vinssent 
à se changer en quelque sorte tout entiers. Aux 
États-Unis, la religion (lu plus grand nombre e1)e- 
nicmr est républicaine, elle soumet les vérités de 
l'auln; monde l'i la raison individuelle, ctiminc la po- 
lilique abaiidoiuie an hnn bciis de [nus le soin des tii> 
■téréis de crliii-ei, el elle ronsent que chaque homme 
pinine libreuieiU la voie qui doit le eonduii'e .^u ciel, 
de la même manière (ym- !a loi recniiuait à chaque 
ciloyen le droit de choisir son gouvemernent. 

Evidemment, il n'y a qu'une longiio série de faits 
ayant touslaméuie tendance, qui puisse substituer 
à cet ensemble de lois, d'opinions et de mœurs, un 
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ensemble de mœurs, d'opinfons et de lois contraires. 

Si les principes républicains doivent pérïr en Amé-, 
rique, ils ne succomberont qu'après un long travail 
social, fréquemment interrompu, souvent repris; 
plttsictirs fois ils sembleront renaître, et ne disparaî- 
Inml sans retour fjiio quand un peuple entièrement 
ncmveaii aura pris Ja place de celui qui t'\iste de nos 
jours. Or, rien ne saurait faire piésager une sem- 
blable révolution, aucun signe ne l'annonce. 

Ce qui vous frappe le plus à votre arrivée aux 
Etats-Unis, c'est l'espèce de mouvement tumultueux 
au sein duquel se ti'ouve placée la société politique. 
I,es lois changent sans cesse, et au premier aboril il 
semble impossible qu'iiu |)euple si peu sûr de ses 
volontés n'en arrive pas binitôt ii siibstilurr ti la 
forme actuelle de sou guiueriiement, une ibrine en- 
lièieinent nouvelle, (les craintes sont prématurées. 
Il y a , en fait d'institutions politiques, deu\ espèces 
(finslabililés f|u'il ne fan! pas tuiifundre r l'iuie 
s'attache au\ lois secondaires ; celle-là peut régner 
long-temps au sein d'une sociélé bien assise ; l'autre 
ébranle sans cesse les bases mêmes de la constitution, 
et atlai]ue les pnueipi's j,'éuéra(eurs des lois ; celle-ci 
est toujoiir.i sui\ie de li ouliles <•[ de révolutions ; la 
nation qui la souffre e^t dans un état violent et trJin- 
sitoire. L'expérience i;dt coniiaitre ([ue ces deux e.s- 
pèces d'instabilités législatives n'ont pas entre elles 
de lien nécessaire, car on les a vues exister conjointe- 
ment ou séparément suivant les temps et les lieux. Iji 
première se rencontre aux Etats-Unis; mais non la 
seconde. Les Américains changent fréquemment les 
lois, mais le fondement de la constitution est respecté. 
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De nos jours, le principe répiiblicaîn règneVn Amé*' 

riqiie comme le principe monarchique dominait en 
Fi'aiiccso.is l.duis XIV. Les Traiirais d'aloi-s ii eiaient 
pas scLilciiU'iit amis de la laocarcliii'; iiiats encore ils 
n'irnnginaient pas qu'on piil rien mcllre à la place; 
ils l'admettaient ainsi qu'on admet le conrs du soleil 
et les vicissitudes des saisons. Chez enx le pouvoir 
royal n'avait pas pins d'avocats que d'adversaires. 

{'.'est ainsi que la république existe en Amérique, 
sans combat, sans opposition, sans prenve, par un 
accord tacite, une sorte <le consensus universalis. 

Toutefois, je pense qn*en changeant aussi souvent 
qu'ils le font leurs procédés a<lniinisti-atife, tes habi- 
tants des États-Unis compromettent l'avenir du gou- 
vernement républicain. 

Gênés sans cesse dansleurs projets par la versatilité 
continuelle de la législation , il est à craindre que les 
hommes ne finissent par considérer la république 
comme une façon incommode de vivre en société; le 
mal résultant de l'instabilité des lois secondaires ferait 
alors mettre en queslion l'existence des lois fonda- 
mentales, et amènerait indirectement une révolution; 
mais cette époque est encore bien loin de nous. 

Ce qu'on peu t prévoir dès à présent, c'est qu'en sor- 
tant delà république, les Américains passeraient rapi- 
dement au despotisme, sans s'arrêter très long -temps 
dans la monarchie. Montesquieu a dit qu'il n'y avait 
rien de plus absolu que l'autorité d'un prince qui suc- 
cède à la république, les pouvoirs indélinïsqu'on avait 
livrés sans crainte à un magistrat électif se trouvant 
alors remis dans les mains d'un chef héréditaire, 
'CecL-est généralement vrû, mais particulièrement 
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applicable k une république <lémocra tique. Aux État»- 
Unis, les magistrats ne sont pas élus par une classe 
particulière de citoyens, mais par la majorité de la 
nation; ils rt-prOsonteiit immédiatement les passions 
de la raultitutle, et déiicndeiit entièrement de ses \o- 
lontés; ils n'inspirent donc ni haine, ni crainte; 
aussi j'ai &it remarquer le peu de soins qu'on avait 
pris délimiter leur poiivoir en traçant des bornes à 
son action, et quelle part iinmen^ic on a\ait laissée à 
lenr arbitraire. Cet ordre de clioses a créé _4es liabi- 
tudrs qui lui survivraient. Le magistrat américain 
gardej ait sa ])u)ssance indéfinie en cessant d'être res- 
ponsable, et il est impossible de dire où s'arrêterait 
alors la Ivraiiiiie. 

Il y a des giTis parnii nous qui s'attendent à vnir 
l'arislncralic iiailre eu Ainéi-ique, et qui ]»rév(jient 
fléjà avec cxacliliide l'épnquc où elle doit s'emparer 

J'ai déjà dil , cl je répèlf i]ue le luoiivemenl actuel 
de la sociélé américaine uif semble de plus en plus 
dénioci'aliqiie. 

Cejieudaiil, je ne prétends point qu'un jour les 
Américains n'ai rivenl pas à restreindre chez eux le 
cercle des droits politique.'i,ou à confisquer ces mêmes 
droits au profit d'un homme; mais je ne puis croire 
qu'ils en confient jamais l'usage exclusif à une classe 
particulière de citoyens, ou, en d'autres termes, 
qu'ils fondent une aristocratie. 

Un corps aristoera tique se compose d'im certain 
nombre de citoyens qui , sans éire placés très loin de 
la foule, s'élèvent cfpenilant d'une manière perma- 
nente au-dessus d'elle; qu'on touche et qu'on ne peut 
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frapper; aiixquds on so mêle chaque Jotir, et avec 

lesquels on ne saurait se confondre. 

11 est impossible de rien imaginer de plus rantraire 
à la nature et aux instincts secrels du cœur humain, 
qu'une sujétion de cette espèce: livrés à eux-mêmes, 
les hommes préféreronl tonjoiirsle pouvoir arbitraire 
d'un roi iil'adininislration régulière des nobles. 

Une arislorralie, pour durer, a besoin de fonder 
rinegaUté en principe, de )a légaliser d'avance, et de 
l'introduire dans la famille en même tem]>s qu'elle 
là réjianltdansla société; toutes choses qui répugnent 
si fortement it l'équité naturelle qu'on ne saurait les 
obtenir des hommesqite parla contrainte. 

Depuis que les sociétés h|imaines existent , je ne 
croîs pas qu'on puisse citer l'exemple d'un seul peu- 
ple qui , livré à lui-même, et par ses propres efforts, 
ait créé une aristocratie dans son sein: toutes les 
aristocraties du moj'en âge sont filles de la conquête. 
1^ vainqueur était le noble , le vaincu le serf. Iji 
force imposait alors l'inégalité, qui, une fois entrée 
ilans les tnccnrs, se maiiUenait d'elle-même et passuit 
naturellement dans les lois. 

On a vu des sociétés qui , piu' suite d'éveuementH 
antérieurs à leur existence, sont pour ainsi dire 
nées aristocratiques, et que chaque siècle ramenait 
ejisuîte vers la démocratie. Tel fut le sort des Romains, 
et celui des barbares qui s'établiroiil njn-ès (>u\. iMiiii 
un peuple qui, parti de la ci^ilisntiou cl ik- la ilriin)- 
cralie, se rapjiroclier.iit pai- dcgn'-s di- rim'-galité des 
conditions, et finirait par élablir dans sou sein des 
privilèges inviolables et des catégories exclusives; 
voilit ce qui serait nouveau dans le monde. 
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Rien n'indique que l'Amérique soit destinée k 
donner la première un j>areil spectacle. 



OUEI.QITS C0^SintRilTI01I& ïin Ltï CtUSES UE Ut CRAmBini 

lin». — Étrnduïdc Icnm rÏTigci. — Pi-orandear <]« porU. — Cranilrnr 
iaBtata.—Cat ccpcudanl biro moiniidr) C3uin phyiïiinn qa'l 
da «un fntellntdelln cl nionici qu'on doit iriribncr U upcrioiilB 
commurdilB de* Auglu^AniBrinniu. — RaiioB dscsile onWon. Atc- 
nlr dta AnGlo'Amiricaliu eamme pcnpie connfrçinl. -^xa ruae d> 
rUnion n'irréicnii pirict l'coar innrliimB d« pcnplei qol la MmpoMai. 
— PonrtpioL — Lh An|la<AiDBricaini wint ulnnlIiaMal «ppcUil m- 
vir la bcM^Di dn Ltbiiinli de rAnciiiina do Sad. — lli dnicndranti 
comme Ih Aaglaii , Ici Futenn d'HP* grande pirlie da monde 

Depuis la l)aie Fniidy, jusqu'à la rivière Sabine 
dans le golfe du Mexique , la côlç des Élals-l'iiis s'é- 
tend sur une longueiii' de 900 lieues à peu fÊts, à 

Ces rivages forment une swile ligne non interrom- 
pue; ils sont tous placés sous la mènicttii^uiiliou. 

II n'y rt pns de peuple au monde qui pui!^ offrir 
au commerce des poi ls plus profonde, 'pins fSsles el 
plus sûrs que les Américains, 

l.esliabitanis des Klals-l- iiisconipasenl uwe grande 
nation civilisée que la fortune ii placée au milieu deî" 
déserts,;! i,î!no lieues du fo\cr principid de 1^ civi- 
li<:ation. L'Aniérit[iie a itcinc un besoin journalier de 
l'Europe. Avec le Icnips, les Américains parviendi-onl 
sans doute à prodiiirc on à faiitiquer ehez eux la 
plupart des objets qui letu' sont néers.saiies , mais 
jamais les deux continents ne ponrroti! vivre eTitièi'e- 
inent indépendants l'un de l'autre: il existe trop de 
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lien» naturels entie leurs besoins, leurs idées, leurs 
habitudes cl Iriirs mœurs. 

L'Union a ilfs [iroiliictions c[iii nous sont ileventies 
nijcessaiivs, cl <pft%iolrf sol sl' refuse enlièrement à 
fournir, on ne peut donner qu'à grands frais. Les 
Aini'ricains iis consomment qu'une très petite partie 
(lo ces produits , ils nous vomleiit le reste. 

L'Europe est donc le marcliédo l'Amérique, comme 
l'Amérique est le marché île l'Europe : et le com- 
merce n^ilimee.sl aussi nécessnîre nuy. liabitnnlsdes 
États-Unis, pour nnicncr leurs matières premières 
dans nos ports, que pour transporter chez eux nos 
objets manufacturés. 

Les ittq^Ui^ devaient donc fournir un grand ali- 
menta l'industrie des peuples maritimes, s'ils renon- 
çaient" etîx-mèmes au commerce, comuie l'ont fait 
jjjsqu'ijirésent leslispagnols du Mexique; ou deve- 
nu' uneTies premières puissances maritimes du globe : 
celte allgakalive était inévitable. 

Les ^^lo-Américains ont, de tout temps, montré 
nu goià déf^tiji'iioiir la mer. L'indépendance, en bri- 
sant les liens commerciaux qui les unissaient à l'An- 
gleterre ^donna à leur génie maritime un nouvel et 
■puissant essor. T)epuis cette époque, le nombre des 
vais^ux de l'Union s'est accru dans une progression 
presque aussi r.ipide que le nombre de ses habitants. 
Aujourd'hui ce sont les Américains eux-raèmes qui 
transportent chez eux les neuf dixièmes des produits 
de l'iiurope (i). Ce sont encore des Américains qui 

iltli, ■ iiï île iui,i3'j,ïU<j dullari. Lri liiiponvliatii faiiri lur ui"t> 
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apportent aux consomtnatenrs d'Europe les trois 
quarts des exportations du 'Noiiveau-Monde (i). 

Les -vaisseaux des Étals-Unis remplissent le port 
du Havre et celui de Liverpool. On ne voit qu'un 
petit nombre de bâtiments anglais ou français dans 
le port de New- York (2). 

Ainsi, non seulement le commrroant américain 
brave la concurrence sur son propre sol , mais il com- 
bat encore avec nvanlnjjo li's ot rangers sur !e leur. 

Ceci sV\plif[tir nisi-mi nt r di: Inim les vnisscaux du 
monde, ce soul IfS iiavirrs dvs Elats-Cuis qui tra- 
versent K's mers ait tni'ill(?ur marclié. TaiU que la 
marine maiTljaudc fies l'ial'^-Uiiis conservera sur les 
autres cet avantage, non seulement elle gardera ce 
qu'elle a conquis, mais elle augmentera chaque jour 
ses conquêtes. 

C'est un problème difllcile à résoudre que celui de 
savoir pourquoi les Américains naviguent i plus bas 

jlnngcn na A||Drtnl qurponr unt ianimcdt iD,;3l,o3g dulbn, I pei» 
ptU m diiiïna. 

(1) Li *«IwrMi*k <tn «iHirt4lIaDi, pn>d«ntla aitma niBâtia^lJd* 
S7>I1<}.U43 doUiri) !■ Tiltar «tpmtJa nu niiÊnai éinD|gn « iri 
•l,oJII,iBS doUnn.oB i pin pi* h iparUl H'Uliam'i ngâttr, ti3t, 

(a} PvDdnl In ran^a tSig, tSïo, iS3i,It cit miré dnil hi )iôrudt 
rUakiB d«i navim j*n||mil «UMBlik 3i3u;,}ip lonncMl. Lct Bi*lm 
jliingen Bt rburniixbl i a lolnl qnc S41 S;I louiiciiu. Dt •tihnl danq 
diiu la proponiun do 16 à 100 à fra |>it9. (Nmional Cslindar, il33| 

Quridi 1» aiinéEi iSa», i8ir> ri i A.ti, In laïuejDi ineliU «nlr^dn* 
la poniilg Lnndra. Ucrrpoul et IJull, ont j:iDg« 443,Sao tooDcaui, LM 

)iati«init iSg.43i i.innuni Lï mppmi rn[rt ruï *nli donc comme 39 
nxi, loa i j.™ gnt.[Ceinpam0ii la tU -Imaanc, tSii, , page 169.) 

DiDi r>nu« iB)i,lc cippurt dn biiiuiio» ciriimcri cl d« bilimentp 
■ngliU enirh d«u lu parti do J> Ctmide-Bntf gne était commi ig à loo. 
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prix que les auli-es lioinmcs ; on est tenté d'abord 
d'attribiier cetU: siipmoriti; à (pielqncs avantnges 
matériels que la iiaUire ain ait mis ii leur seule portée , 
niais il ii'l'H est point ainsi. 

Les vaisseaux américains coûtent presque aussi 
cher à l^itii' que Il's noires ' i ) ; ils ne sont pas iiiicnx 
consintils, et ilurenl en général moins long-temps. 

Le salaire du mnlelot américain est plus élevé que 
celui du matelot (riiuropt" ; ce qui le prouve , c'est le 
grand nombre d'Européens qu'un renconti e dans la 
marine marchande des Ëlals-Unis. 

D'où vient donc que les Américains naviguent il 
meilleur marelié que nous? 

Je pense qu'on cliereberait vainement les canses 
de celte su])értorité dans des avantages matériels; 
elle tient à des qualités pumnent intellectuelles et 
morales. 

^'oici luie coEupaniison qui éclaircira nia pensée: 
Pendant les guerres de h révolution , les Français 
inlrodiiisirenl dans l'art militaire une tactique nou- 
velle qui tioubla les plus vieux généraux et faillit 
détruire les plus aiicieiuies nionaroiiies de l'Hurape. 
Ils enireprircnï, pour la première fois, de se jiasser 
d'une foule de clioses qu'on avait jusipi'alors jugées 
indispensables ii la guerre ; ils exigèrent de leurs 
soldats des efforts nouveaux que les nations policées 
n'avaient jamais demandés aux lein s ; on les vît tout 
faire en courant, et risquer, sans bésiter, la vin des 
hommes en vue du résultat à obtenir. 

Les Trançais étaient moins nombreux et moins 
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rifhes qtu^ Icni:- cnneiiiis ; ils possédaient infiniment 
moins (le ressmirccs ; ct peDdant ils furent constam- 
ment victorieux , jusf^i'ii ec que ces deniiei-s cnsseiit 
pris le parti de les imiter. 

Les Américains ont introrUiit qnelqne cliose d'ana* 
logiie dans le commerce. Ce que U*s Français fei- 
saient pour la victoire, ils le Font pour le bon marché. 

Le na\igateiircuropéen ne s'aventure qu'avec pru- 
dence sur les mers ; il ne pnrt que quand le temps 
l'y convie; s'il lui survient un accident imprévu, il 
rentre an port; la nuit, il serre une partie de ses voiles, 
et lorsqu'il voit l'Océan blanchir à l'approche des 
terres, il ralentît sa course et îiit«Toge le soleil. 

L'Américain néglige ces précautions et brave ces 
dangers. II part tandis que la tempête gronde encore; 
la unît comme le jouril abandonne au vent toutes ses 
Toiles; il répare en marchant son navire fatigué par 
l'orage, et lorsqu'il approche enfin du terme de sa 
course , il continue k voler vers te rivage , comme si 
-déjà il apercevait le port. 

L'Américain fait souvent naufrage; mais il n'y a 
pas de navigateur qui traverse les mers aussi rapi» 
dément que lui. Faisant les mêmes choses qu'un 
autre en moins de temps , il peut les Êiire à moins 
de frais. 

Avant de parvenir au terme d'im voyage de long 
cours, le navigateur d'Europe croit devoir aboifler 
plusieiii's fois sur son chemin. Il perd un temps ])ré- 
. cicux il clierclier le port de relAche ou ;i ntlendrc 
l'occasion d'en sortir, et il paie chaque jour le droit 
d'y rester. 

Le navigateur américain part de Boston pour aller 
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acheter du tlié à la Chine, Il arrive à Canton, y reste 
quelqiifs joins, et revient. 11 a parcouru en moin» 
de deux ans ta cii-coiifércuce enlicrc du globe, et il 
n'a vulii U-neriu'tnic s-'uli; fois. Durant niie Iravei-sée 
de huit ou dix mois, il a bu de l'can sauinâtre et a 
vécu (le viande salée; il a lutté sans cesse contre la 
mer, contre la maladie, conirc l'eunui ; mais , à son 
retour, il [leut vendre la livre de tlié nn son de moins 
que le niarcliaTid anglais; le bnt est atleint. 

Je ne saurais mieux exprimer ma pensée qu'en di- 
sant que les Américains mettent une sorte d'iiéroïsme 
dans leur manière de faire le conmierce. 

Il sera toujours très diflicile au commerçant d'Eu- 
rope de suivre dans la même carrière son concurrent 
d'Amérique. L'Américain, en agissant de la manière 
que j'ai décrite plus haut, ne suit pas seulement un 
calcul, il obéit surtout à sa nature. 

L'habitant des Etals-Liiis éprouve tous les Ijesoins 
et tous les désirs qu'une civilisation avanrée fait naî- 
tre; et il ne trouve pas aulour de lui , comme en Eu- 
rope, inie société savamment organisée pour y satis- 
faire; il est donc souvnU obligé de se procurer par 
lui-même les objets divers que son éducation et ses 
liabitudes lui unt rendus nécessaire.s, lin Amérique, 
il arrive quekjuelois que le même homme laboure son 
champ , bâtit sa demeure, labricgue ses outils, fait ses 
souliers et tisse de ses mains l'étoffe grossière qui doit 
le couvrir. Ceci nuit au perl'eclionnement de l'in- 
dustrie, mais sert puissamment à développer l'intel- 
ligence de l'ouvrier. Il n'y a rien qui lende plus que 
la grande division du travail à matérialiser Tbomme 
et à ôter de ses œuvres jusqu'à la ti'ace de l'âme. Dans 
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un pays comme l'Aiiicricjiic, où les lioinnies spéciaux 
sont si mri'S, on ne r,iiLir;iil un lonj; ;ippr(.'iilis- 

sagc tl*' cliaciKi (If CL'iL\ (jui t'iulirassi'iil niiv. pi-oftïs- 
sioii. Les Américains Iroiivi iit {ioiic iriie grande faci- 
lilé àfhaiigcr il'éiaf, i-t ils en prolitcnt, suivant les 
besoins du [iiomctil. On en rcjiLoiilrt; <iiiL onl été 
SLicccssÏM'nu'nt a\ocafs. a_!;ririilli'iirs , coinnu'rraiils, 
]nini;,trcs é\aLigéli.|Lics, niV,l,rins. Si rAméricain est 
moins haljilf que rKiiroj>éi-ii dans chaque iiitliistni!, 
il n'y en a presque point qni lui soit entièrement 
étrangère. Sa capacité est plus f;énérale, le cercle de 
son intelligence est pltis étendu. L'huliilanl des Etals- 
Unis n'est donc jamais arrêté par aucun axiome d'état; 
il échappe à touà les préjugés de profession ; il n'est 
pas plus attaché à un système d'opération qu'à un 
autre; il ne se sent pas plus lté à une méthode an- 
cienne qu a une nouvelle; il ne s'est créé aucune ha- 
bitude, et il se soustrait aisément à l'empire que les 
habitudes étrangères pourraient exercer sur son es- 
prit; car il sait que son pays ne ressemble à iiucun 
autre, et qiie sa situation est nouvelle dans le moode. 

L'Américain habite une terre de prodiges ; autour 
de lui tout se remue sans cesse, et chaque mouve- 
ment semlile un progrès. L'idée du nouveau se lie 
donc iulinieincnt dans son esprit à l'idée du mieux. 
Nulle part il n'aperçoit la borne que la nature peut 
avoir mise aux efiforts de l'homme ; à ses yeux, ce qui 
n'est pas est ce qui n'a point encore été tenté. 

Ce mouvement universel qui règne aux Etats-Unis, 
ces retours fréquents de la fortune, ce déplacement 
imprévu des richesses publiques et privées, tout se 
réunit pour entretenir l'âme dans une sorte d'agitation 
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fébrile qui Uiciisposi- adiiiiraMeiiii'iità tous les efforts, 
et In niaiiilieiit pniir .tîhsï dire nii-dessiis du niveau 
coiiiiiiim de l'iiiiiiiiiitilé. l'oui' im Aiiiéricaîii , la vie 
ciiliérc se passe coiihih- mu; partie de jeu, un ttinps 
lie n'-voliition, un joiu- de liataillc. 

Ces mêmes causes opérant en même temps sur 
tnnr. les individus, finisseiil par imprimer une împul- 
sitin irrésistible an earaclère national. L'Américain , 
pris an hasard, doit done être un honuue anient 
dans ses désirs, entreprenant, avenliireus, surtout 
iio\ntrur. Cet esprit se ix-trouve, en effet, dans toutes 
ses œuvres; il l'introduit dans ses lois politiques, dans 
ses doctrines religieuses, dans ses théories d'économie 
sociale, dans son industrie privée; il le porte partout 
avec hii, au fond des bois connue au sein des villes. 
C'est ce même espril qui, appliqué au commerce 
maritime, fait naviguer l'Américain plus vite et à 
meilleur marché que tous les cnninierçants du monde. 

Aussi long-temps (pie les marins des lûlats-Unis 
garderont ces avarUaj,'es ïnlellecluels et la supériorité 
praliqiie <|iii eu dérive, non seulement ils ronlinue- 
rriiit à pourvoir en\-nièines aLL\ besoins des produc- 
teurs et desconsnnmiatetu's de leur pays, niais ils ten- 
dront déplus en i)lus à devenir, connue les \nglais(i), 
les fncteni-sdes autres peuples. 

Ceci commence à se réaliser sous nos j eux. Di'-jà 
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nous voyons les navigateurs américains s'introduire 
comme agent!) intcrmcdiaires dans le commerce de 
plusieurs nations <ie l'Europe (i); l'Amérique leur 
offre un avenir plus grand encore. 

Les Espagnols et les Portugais ont fond(^ dans 
l'AniiTique <lu Suri de grandes colonies qui, depuis, 
sont devenues des empires. I.a guerre ci\ ile et le des- 
potisme désolent ;nijourd'lnii ces vasies contrées. Le 
mouvement de la population s'y arrête, et le petit 
nombre d'iinmmes qui les habile, absorbé dans le 
rtoin (le se défendre, éprouve à peine le besoin d'a- 
méliorer sou sort. 

Mais il ne saurait eu èfre toujours ainsi. L'Eui'ope, 
livrée à elle-même, est pai'veiiue par ses propres 
efforts à percer les ténèbres du moyeu âge; l'Amé- 
rique du Sud est chrétieinic eonime nous; elle a nos 
lois, nos usages; elle renferme tons les germes de 
civilisation qui se sont développés au sein dos nations 
européennes et de leurs rejetons ; l'Amérique du Sud 
a de plus que nous notre exemple; pourquoi reste- 
rait-elle toujours barbare? 

Il ne s'agit évidemment ici qiie d'une question de 
temps : ime époque plus ou moins éloignée viendra 
sans doute où les Américains du Sud formeront des 
nations florissantes et éclairées. 

Mais lorsque les Espagnols et les Portugais de 
l'Amérique méridionale commenceront à éprouver 
les besoins des peuples policés, ils seront encore loin 
de pouvoir y satisfaire eux-mêmes; derniers nés de 
la civîlisatîon, ils, subiront la supériorité déjà acquise 

(■] Vm piriii du coniacm ia I« HMiumocew fiii dé)à*iirdc» >■»• 
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par leurs aînés. Us seront agriculteurs long-temps 
avant (l'être manufacturiers et commerçants , et iU 
auront besoin de l'entremise des étrangers pour aller 
vendre leurs produits au-delà des mers, et se procu- 
rer en échange les objets dont la nécessité nouvelle 
se fera sentir. 

Od ne saurait douter que les Américains du Nord 
de l'Amérique ne soient appelés à pounroîr un jour 
aux besoins des Américains du Sud. La nature les a 
placés près d'eux. Elle leur a ainsi fourni de grandes 
ÊicUiLés pour connaître et apprécier les besoins deç 
premiers, pour lier avec ces peuples des relation» 
permanentes et s'emparer graduellement de leur 
marché. Le commerçant des États-Unis ne pourrait 
perdre ces avantages naturels, que s'il était fort in- 
férieur au commerç;tnt tl'Europc, et il lai est au con- 
traire supérieur en plusieurs points. Les Américains 
des États-Unis exercent déjà une grande influenc» 
morale sur tous les peuples du Nouveau -Sfonde. 
Cest d'eux que part la lumière. Toutes les nations 
qui habitent sur le même continent sont déjà habi- 
tuées à les con.sidérei' comme les rejetons les plus 
éclairés, les plus puissants et les plus riches de la 
grande famille américaine. lU tounient donc sans 
cesse vers l'Union les regnrds, et ils s'assimilent, au- 
tant que cela est en leur pouvoir, iuix peuples qui la 
composent. Cliaque jour ils vieuneni jniiï-ci'aMx Élats* 
ÎJnisdesdocIrines pulilifjiK'seL y l'iu prunier des lois. 

Les Américains ties Étals-Unis se li'onverit vis-à-vis 
àcs peuples de rAmérique du Sud précisément dans 
la même situation que leurs pères les Anglais vis- 
a-vis des Italiens, des Espagnols, des Portugais et d« 
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tous ceux des peuples de l'Europe qui , étant moins 
avancés en civilisation et en indu'trie, reçoiveotde 
leurs mniiis i<i plupart des objets de con su m mat ion. 

L'Angleterre est auJoiu'd'Uui le foyer naturel du 
(x>iiiinerce de presque toutes les nations qui l'appro- 
chent; l'Union aniénciiiiie est appelée à remplir le 
même r61e dans l'autre hémisphère. Chaque peuple 
qui nait ou qui grandit dans le Nouveau-Monde, y 
naît donc et y grauditen quelque sorte au proBt des 
Anglo- A méricains. 

Si l'Union venait à se dissoudre, le commerce des 
États qui l'ontformée serait sans doute retardé qud- 
que temps dans son essor; moins toutefois qu'on ne 
le pense. U est évident qtie, quoi qu'il arrive^ les 
États commerçants resteront unis. Ils se touchent 
tousi il y a entre eux identité par&ite d'opinions, 
d'intérêts et de mœurs, et seuls ils peuvent composer 
une trèsgrande puissance maritime. Alors même que 
le Sud de l'Union deviendrait indépendant du Nord , 
il n'en résidterait pas qu'il pût se passer de lui. J'aï 
dit que le Sud n'est pas commerrant , rien n'indique 
encore qu'il doive le devenir. Les Américains du Sud 
des Étala-Unis seront donc ohhgés, pendant long- 
temps^ d'avoir recours aux étrangers pour exporter 
leurs produits et apporter chez eux les objets qui 
sont nécessaires k leurs besoins. Or| de tous les 
intermédiaires qu'ib peuvent prendre , leurs volshis 
du Nord sont à coup sûr ceux qui peuvent les but* 
vir k meilleur marché. Ils les serviront donc; car le 
bon marché est la loi suprême du commerce. Il 
n'y a pas de volonté souveraine, ni de préjugés 
nationaux qui puissent lutter long-temps contre te 
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bon marché. On ne saurait voir de haine plus en- 
venimée que celle qui existe entre les Américains des 
États-Unis et les Anglais. En dépjt de ces scnliments 
hostiles , les Anglais fournissent cependant aux 
Américains la plupart des objets manufacturés, par 
la seule raison qu'ils les font payer moins cher que 
les autres peuples. La prospérité croissante de l'Amé- 
tique tourne ainsi, malgré le désir des Américains, au 
profit de l'industrie manufacturière de l'Angletetre. 

La raison indique et l'expérience prouve qu'il 
n'y a pas de grandeur commei-ciale qui soit durable, 
si elle ne peut s'unir, au besoin, à une puissance 
militaire. 

Cette vérité est aussi bien comprise aux États-Unis 
que partout ailleurs. Les Américains sont déjà en état 
de faire respecter leur pavillon; bientôt ils pourront 
le faire craindre. 

Jesuis convaincu que te démembrement de l'Union, 
loin de diminuer les forces navales des Américains, 
tendrait fortement à les augmenter. Aujourd'hui les 
États commerçants sont liés â ceux qui ne lesontpas, 
et ces derniers ne se prêtent souvent qu'à regret k 
accroître une puissance maritime dont ils ne profitent 
qu'indirectement. 

• Si au contraire touslesÉlatscommerçants de l'Union 
ne formaient qu'un seul et même peu pic, le commerce 
fleviendrait pour eu\ un intérêt national du premier 
ordre; lisseraient donc disposés à faire de très grands 
sacrifices pour proléger leurs vaisseaux, et rien nelcs 
empêcherait de suivre sur ce pouit leurs désirs. 

Je pense que les nations, comme les hommes, iji- 
^quent presque toujours, dès leur jeune âge , les 
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principaux traits de leur destinée. Quand je vois de 
quel esprit les Anglo-Américains inènentle commerce, 
les ^cilités qu'ils trouvent à te faire, les succèsqu'ilsy 
obtiennent; je ue puis ut'e m pécher de croire qu'ils 
deviendront un jour la première puissance maritime 
du globe. Ils sont poussésàs'emparerdesmers, comme 
les Romains à conquérir le monde. 



CONCLUSION. 

Voici que j'approche du terme. Jusqu'à présent, en 
parlant de la destinée future des Ëtat&-Umsi je me 
suis efforcé de diviser mon sujet en diverses parties, 
afin d'étudier avec plus de soin chacune d'elles. 

3e voudrais maintenant les réunir toutes dans un 
seul point de vue. Ce que je dinii sera moins détaillé, 
mais plus sùrJ'apercev rai moinsdistinctementchaquft 
ol)jet; j'embrasserai avec plus de certitude les faim 
généraux. Je serai comme le voyageur qui, en sortant 
des murs d'une vaste cité, gravit la coltine prochaine. 
A mesiu-e qu'il s'éloi<;nc, tes tiommes qu'il vient de 
qiiillcr tlisj);u-;ii>iseiit à ses jeux; leurs demeures se 
l'onfoiHlcnl ; il ne voit plus tes pl.ircs puliliques; il 
discenio avec peine la trace (tes rues, mais son œil 
suit plus a. sèment les contours tie 1;! ville, el , pour 
la j)re]nière fois, il en saisit ta l'ornu'. îl me semble 
qnejc dceouvre de même devant moi l'avenir entier 
(le la race anglaise dans le Nouveau-Monde, Les détails 
(te cet immense tatiteaii sont restés dans l'ombre; 
mais mon regard en comprend l'ensemble, Ct je con- 
çois une idée claire du tout. 



Digllizefl Google 



4o6 tB LA BÉMOCRATie EN AhAbiQUC. 

Le territoire occupé on possédé de nos jours pW 
îes États-Unis d'AnK'riqne, foriiieàpen prèslaving" 

tièmp p:trlic des ti'rrcs habïtt'ps. 

Qiielqtn: ('■tciulLLcs cjiie soient ces limites , on aurait 
tort (le croire que la iMee anglo-^niéricaine s'y l'en- 
fermera toujours; elle sVti'ud déjà l^ien aii-delïi. 

Il fut un tetups où nous aussi nous ]ioiivioiis créer 
dans les dései'ls améi'icains luie grande nation fran- 
çaise et Ijainncer avec les Anglais l<^s destinées du 
Nou\ eau-Monde. I.n France a possédé autrefois dans 
l'Amérique du Nord un territoire presque aussi vaste 
que l'Europe entière. Les trois plus grands (leiives 
du continent couliiieul alors tout entiers sous nos lois. 
Les nations iniliennes, qui habitent depuis l'einhou- 
chure du S. unl-I.:uu enl jusqu'au Delta du Mississipi , 
n'enlendaient jiarler que notre langue; tous los éta- 
blissements européens répandus sur cet iiuiueH>e 
espace rappelaient le souvenir de la pairie : c'él:iient 
Loiiîsbourg, Montmoretiey , Diiquesne, Saint- Louis, 
Vincennes, la Nouvelle-Orléans; tous noms cliers à 
la France et familiers à nos oreilles. 

Mais nn concours de circonstances (pi'il serait ti'op 
long d'énumérer (0 no\is a privés de ce magnifique 
liérilagc. Partout où les Français étaient peu nom- 
breux et mal établis, ils ont disparu. Le reste s'est ag- 
gloméré sur un petit espace , et a passé sons d'autres 
lois. Les quatre cent mille Français du Canada for- 
fil En première Vignr telle-ci :ltt propl»! [iviii et haliitan «a rfgim» 

,»*iiiei roloiiir>. L'huliiiudc de penirr pur Hui-miiDs et de inoicrHr 
«t iudiii" iiîaMe cLaui un pijinouvrau ail le laccèt àipeai iKceMainaical 
CD Braoïle fariic du rfloiu indivUiiel» dn cotou. 
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ment aujourd'hui comme les débris d'un peuple an- 
cien perdu nu milieu des flots d'une nation nouvelle. 
Autour d'eux la population élraTigère grandit sanç 
cesse; elle s'étend di.' Ions côti's; elle péuèln; jusque 
dans les rangs des anciens inailrcs du sol, domine 
dans leurs villes, et dénature leur langue. Celte po- 
pulation est identique à celle des États-Unis. J'ai donc 
raison de dire que la race anglaise ne s'arrête point 
aux limites de l'Union , mais s'avance bien au-delà 
vers le Nord-Est. 

' Au Nord-Ouest, on ne rencontre que quelques éta- 
blissements russes sans importance; mais au Sud- 
Ouest, le Mexique se présente devant les pas des An- 
glo-Américains, comme une barrière. « 

Ainsi donc, il n'y a plus, à vrai dire, que deux 
races rivales qui se partagent aujourd'hui le Nou- 
veau-Monde, les Espagnols et les Anglais. 

Les limites qut doivent séparer ces deux races ont 
été fixées par im traité. Mais quelque favorable que 
aoit ce traité aux Anglo-Américains, je ne doute point 
qu'ils ne viennent bientôt à l'enfreindre. 

Ati-delà des frontières de l'Union s'étendent, du 
bôté du Mexique, de vastes provinces qui manquent 
encore d'habitants. Les hommes des États-Unis péné- 
treront dans ces solitudes avant ceiix mêmes qui ont 
droit à les occuper. Ils s'en approprieront le sol, ils 
s'y établiront en société, et quand le légitime pro- 
priétaire se prcsenler.i enfin, il trouvera le désert 
fertilisé et des élrangcis tranquillement assis dans 
son héritage. 

La terre du Nmiveau-jMrinde appartient au pre- 
mier occupant, et l'empire y est le prix de la course. 
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Les pays déjà peuplés auront oux-ijièiiies de l:i 
peine à se garantir de I nivasion. 

J'ai déjà parlé précède m ni i*iit de ce qui se piisse 
dans la province du Texas. Ciiaqne joui-, les iiabitants 
des États-Unis hintiodiiisent ]H'n à peu dans le Texas, 
ils y acquièrent des terres, et, tout en se souuieltaut 
aux lois du pays, ds y fondent l'empire de leur langue 
€t de leurs mœurs. I^i pro\ iiiee du Texas est encore 
sous la domination du Mexique; niais bientôt on n'y 
trouvera pour ainsi dire plus de Mexicains, l'arcille 
chose arrive sur tous les points où les Anglo-Amé- 
ricains entrent en contact avec des populations d'une 
antre origine. 

On ne peut se disstintder que la race anglaise n'oit 
acquis une immense pré|jondérance sur toutes les 
autres races euro}>éenues du Nouveau -Monde. Elle 
leur est très supérieure en ci\ilisatLon , en industrie 
et en puissance. Tant qu'elle n'aura devant elle que 
des pays déserts ou peu iiabités, tant qu'elle ne ren- 
contrera pas siu- son cliennn des populations agglo- 
mérées, à travers lesipielles il lui soit iinpossijjle de 
se frayei' lUi passage , on la verra s'étendre sans cesse. 
Klle ne s'ari'éiera pas ^lux ligues tracées dans les trai- 
tés; mais elle déliordera de toutes parts au-tlessiis de 
ces diguO-s imaginaires. 

Ce qui làcilite encore merveilleusement ce déve- 
loppemei)t rapide de la race anglaise dans le Xou- 
veau-Monde, c'est la position géograpliique qu'elle 
y occupe. 

Lorsqu'on s'élève vers le Nord au-dessus de ses 
frontières septentrionales , on rencontre les glaces 
polaires j et lorsqu'on descend de quelques degrés 
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au-dessous de ses limites niériilionalcs, on entre au 
milieu des feux deleqnateur. Les Anglais d'Amérique 
sont donc placés dans la zone la plus tempérée et la 
portion la plus habitable du continent. 

On se figure que le mouvement prodigieux qui se 
fait remarquer dans l'accroissement de la population 
aux États-Unis ne date que de l'indépendance r c'est 
line erreur. La population croissait aussi vile sous le 
système colonial que de nos jours; elle doublait de 
iiiènie à peu près en vingt-deux ans. Mais on opérait 
alors sur des milliers d'fiabilniits ; on opère mainte- 
nant sur des millions. Le même fait qui passait in- 
aperçu il y a uu siècle, fraj)pe aujourd'hui tous les 
esprits. 

Les Anglais du Canada, cjui obéissent à un roi, 
augmentent de nombre et s'étendent presque aussi 
vite que les Anglais des États-Unis, qui vivent sous 
un gouvernement républicain. 

Pendant les huit années qu'a duré la guerre de 
l'indépendance, la population n'a cessé de s'accroître 
sui\'ant le rapport précédemment indiqué. 

Quoiqu'il existât alors, sur les frontières de l'Ouest, 
de grandes nations indiennes liguées avec les Anglais, 
le mouvement de l'émigration vei-s l'Occident ne s'est 
pour ainsi dire jamais ralenti. Pendant que l'ennemi 
ravageait les cotes de l'Atlantique, le Kentucky, les 
districts occidentaux de la Pensylvanie , l'État de 
Vermont et celui du Maine se remplissaient d'habi- 
tants. Le désordre qui suivit la guerre n'empêcha 
point non plus la population de croître et n'arrêta 
pas sa marche progressive dans le désert. Ainsi, la 
différence des lois , l'état de paix ou l'état de gtierre , 
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l'ordre ou l'anarchie, n'ont influé que d'une tn^nîêrf 
insensible sur le développement successif dçf A^içlo* 
Américains. 

Ceci se comprend sans peine : il n'existe pas de 
causes assez générales pour se Ëiire sentir à la fois 
sur tous les points d'un si immense territoire, Ainsi il 
y a toujours une grande portioq de paya où l'on est 
assuré de trouver un abri contre les calamités qui 
frappent l'autre, et c|ueli^ue grands que soient les 
maux, le remède offert est toujours plus grand en- 
core. 

Il ne Ëiut donc pas croire qu'il soit possible d'ar* 
réter l'essor de la race anglaise du Nouveau-Monde. 
Le démembrement de l'Union, en amenant la guerre 
sur le continent, l'abolition de la république, en y 
introduisant la tyrannie, peuvent retarder ses dév^ 
loppements, mais non l'empècber d'attein()re Ib 
cpmplément nécessaire de sa destinée. Il n'y a pas de 
pouvoir sur la terre qui puisse fermer devant les pa^ 
des émigrants ces fertiles déserts ouverts de toutes 
parts à l'industrie et qui présentent un asile à toutes 
les misères. Les événements futurs, quels qu'ils 
soient, n'enlèveront aux Américains, ni leur climat, 
ni leurs mers intérieures, ni leurs grands fleuves , ni 
la fertilité de leur sol. I^es mauvaises lois, les révolu- 
tions et l'anarchie, ne sauraient détruire parmi eu» 
le goût du bien-être el l'esprit d'entreprise qui semble 
le caractère distinctif de leur r.ice, ni éteindre tout- 
à-fait les lumières qui les éclairent. 

Ainsi , au milieu de l'incertitude de l'avcnii' , il y a 
du moins un événenient qui est certain. A une épo- 
que que nous pouvons dire prochaine, puisqu'il s'a- 
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glticide la vie des peuples, les Angio- Américains 
convrirontseiils tout l'immense espace comprisentre 
les gliices polaires et les tropiques ; ils se répandront 
des grèves de l'Océan atlantique, jusqu'aux rivages 
de la mer du Stid. 

- Je pense qite le territoire sur lequd la race anglo- 
américniite doit un jour s'étendre, égale les trois 
quarts de l'Europe (i). climat de l'Union est, à 
tout prendre, préfér.ible à celui de l'Europe; ses 
avantages naturels sont aussi grands; il est évident 
que sa population ne saurait manquer d'être un jour 
proportionnelle à la nôtre. 

L'Europe, divisée entre tant de peuples divers, 
l'Europe, à travers les guerres sans cesse renaissantes 
et la barbane du moyen âge, est parvenue à avoir 
quatre cent dix babitatits (s) par lieue carrée. Quelle 
cause si puissante pourrait empêcher les Elats-Unis 
d'en avoir aiiiniit un jour? 

Il sf- passera bien îles siècioa avant qiiolcs divers 
rejeton. i de la race anglaise d'Amérique cessent de 
présenter une |ili_vsioMoniie commune. Ou ne peut 
■prévoir l'époque où l'homme pourra établir dans le 
Nouveau-Monde l'inégalité permanente des condi- 
tions. 

Quelles que soient donc les différences que la paix 
ou la guerre, la liberté ou la tyrannie, la prospérité 
ou la misère, mettent un jour dans la destinée des di- 
vers rejetons delà grande famille anglo-américaine, 

(i) Lm Ëoin-Unis wnU CDuvrrnt drji an npice igtl i II nwllU dl rB«- 
ropt. Li inppilicir de rEiii u|if est di- Soj.uno liFUri cirtcei; u popolMion 
■ de 3Di,iioa,ooD d'biLkaaia. M„lie-Oiuii, lu-, cxiv, vol. 6, pag* 4. 
(aj VofH ilaItt-Bmn, lir. civi, vol. 0, pigs ga. 
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Us conaerveront tous du moins iin état social analo- 
gue, et auront de coniinuD les usages et les idées qui 
découlent de l'état social. 

Le seul lien de la religion a suffi au moyen âge 
pour réunir dans uue même civilisation les races di- 
verses qui peuplèrent l'Europe. Les Anglais du Nou- 
veau-Monde ontenire eux mille autres liens, et ils 
vivent dans un siècle où tout cberclie à s'égaliser 
parmi les hoiiimcs. 

Le moyen iige était une époque de fractionnement. 
Chaque [wuple, cliaque province, cliaqiie cité, cliaque 
iamille, tendaient alors fortement à s'individualiser. 
De nos jours , un mouvement contraire .se &it sentir, 
les peuples semblent marcher vers l'unité. Des liens 
inldlectuels unissent entre elles les parties les plus 
éloignées de la tene , et les hommes ne sauraient 
rester un seul jour étrangers les uns aux autres, ou 
ignorants de ce qui se passe dans un coin quelconque 
de l'univers. Aussi rcmarque-t-on aujourd'hui moins 
de difTérence entre les Européens et leurs descendants 
d[i Nouveau-Monde, malgré l'Océan qui les divise, 
qu'entre ccrtaitics villes du treizième siècle qui n'é- 
taient si'parws qu{! par une rivière. 

Si ce mouvement d'assiinilaliou rapproche des peu- 
ples étrangers, il s'oppose à plus forle raison à ce que 
les rpjelons du même pcupli? dfîvifmienl étrangers 
les uns aux autres. 

Il arrivera donc uu Icnips où l'on pourra voir dans 
l'Amérique du Nord cent ciriquante millions d'hom- 
mes (i) égaux cuire eux, qui tous appartiendront à 

(i) Col 1j popiitiLliiii [)Lnpi)rLliiimrllc j celle Ju rEurape, en pnoant 
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la même famille, qui auront le incnie point de dé- 
part , la même civilisation , la même langue, la même 
religion, les mêmes habîludes, les mêmes mœurs, et 
à travei-s lesquels ia jiciiséc circulera sous la même 
forme et se pcimlra des mêmes couleurs. Tout le 
reste est douteux; mais ceci est certain. Oi', voici 
im fait entièrement nouveau dans le monde, et dont 
l'imagination elle-même ne saurait saisir la portée. 

11 y a aujourd'hui sur la terre deux grands peuples 
qui, partis de points différents, seinblënt s'avancer 
vers le même but : ce sont les Russes et les Anglo- 
Américains. 

Tous deux ont grandi dans l'obscurité; et tandis 
que les regards des hommes étaient occupés ailleurs, 
ils se sont placés tont-à-conp au premier rang des 
nations, elle monde a appris presque en même temps 
leur naissance et leur grandeur. 

Tous les autres peuples jjnraissfut avoir atteint à 
peu près les limites qu'a Irarérs !a mturc , rt n'avoir 
plus qu'à conser^'er; mais ciik sont oit croissance (i): 
tous les autres sont arrêtés ou n'avancent qu'avec 
mille efïbrts ; eux seuls marchent d'un pas aisé et ra- 
pide dans une carrière dont l'œil ne saurait encore 
aperce^'oir la borne. 

L'Américain hiltc conlro les obstacles que lui op- 
pose la naUne. Le Itussc est aux prises avec les 
hommes; l'un combat le désert et la barbarie; l'au- 
tre la civilisation revêtue de toutes ses armes. Aussi 
les conquêtes de l'Américain se fbnt-elles avec le soc 
du laboureur, celles du Russe avec l'épée du soldat. 

(i) L* Xouia at, de Mnln la nitlotu d* rAulnt-Monde, nOs dont 
popnlllion inimcDlt le plaa npidement , praparrion girdie. 
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Pour att«mc)r{> son but , le premier s'eo repose sûr 
l'intérêt personnel , et laisse ngir , snns les diriger , la 
force et la raison des individus. 

Le second concentre en quelque sorte dans un 
homme toute la puissnnce do la société. 

L'un a pour r incipal moyen ti'aclion la liberté ; 
l'autre, la servitude. 

Leur point de départ est différent , leurs voies sont 
diverses; néanmoins, chacun d'eux semble appelé 
par un dessein secret de la PrOTidence i tenir tm 
jour dans ses mains les destinées de la moitié du 
monde. 
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{À) PAGE 3S. 

i BMroo. Voja CoUteilen it la Ktitli kiiiarijut dt Uauartutftu, vol. B, 

Oa osnlt lort dacndra que li proH pjrîodiqa«*!t tonjonn 11* tnticts- 
nwni libre en Anjriqne; on « isnié A'f diiUlrqiwlqnE cfaoK il'tnilagaet 
Il cmun [irjiJaUi M *n outlonnaDenL 

YOM cf qn'on iroor* dnu Ici docnnenu UgUuib dn MMOchuMlu , 1 
Il 3m dn i4 ^nviCT 1711, 

Le eouilé nomnrf par l'uKBblëc génirale (1c corp* UgUirK dilipr»- 
vinoe), pont imnlDCC l'ilblcc rcliliae in jonra*! inlitalÉ ; Jt'nv Sagland 
eoaranl, n pcnfeqac la Inidancc dadiljDurnll ni d< toarDEr la Hligioa <n 
u déiiiion , cl de la fiitc tombrr dant le mcprii ; qac Us uioti anicari j 
u loiit trailù d'une manière profonc cl irrcvcrcncicnsci que ta coadaila d« 

B de Sa MajealÈ y en iiwihc. tl ijiic Ij p=ii el ]> Iranciuillilé de celle pro- 
" lince jonl lfonbl«i p>i Inlil journal ; tn coiiiérjDenee, le coioilé en d'a.ii 
» qu'on déFeode à J>inr< Fion.klin, l'iiuiumicar el l'édilrar, de dc plui 

1. tu iroidonmii aa lect.^laitr Je Ia pro.ince. I e* jngei dc paii cio cnnign 
u de SQfTolli •cront cbargcs iloblcnir dn sieiic FioncUiD on cantiondriueal 

La propoiitioD da comilé fat accFptre el ilcvini loi , maii IVIIel en Ait udI. 
Le jaiunil rlodi la àétnue ta nciiinl le doib île Binjanlii Frmcliltii an 
lien dc liima Fniiclilln an bu dc ara colonnea , et l'iipinlim achcri dc T^tre 
jnallcc de II nemrc. 
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NOTES, 




do DOl Joan. Copcnit: 
■doplce dini î* zi' 
dsTciiait dcDraonlIqua 
DelolM I, diip. i*;iroj<i inul £/aiiMn>, liv, I, clup, ir, 

Lh jocà ingliûiiiDIchiniIi pir laifacrifT ia aaiaXé ( iMalii* , Mn. i, 
■Ju4>. m). LetMriff e>t m géoirml nn bonntw couidBnbli ia ooaiU;iI 
icmplil des fonctiaiu jndicUm at mdminiitntiTn; il nprjMDM la roi, et 
e« uominj pirlni luat Ici iiu (/t/()itf(aae,UT. I, cfaip.n). Si podlIOo le plaça 
BB-deuni dn tonpçon ilc corropilon da la part de* pirll*; d'aUleiKii li ton 
imparti'lii^ est iniu fdcIdu», on pentrécoieraD^DHaa lejnrjqn'ilB Bomiiii, 
tialon aa auire anicirr ctl cliargi da ebaUr da BOBTaaWC jaria. Toya 
alahlani , liv. 11 1 , cliip. uni. 

Poaratairla droii à'htt jure, il Tint ^irr pnnnuord'an foodi da lim 
de U »1nlr do lo icbdlings bd idoÏdi ds n^taa [BlaliiliHie, Ur. III, 
ehap. uni Od nmarrincrii qne cette conditiun fat ioiposn tam la ràgua 
da GailUnmacI Mnrie, c'eil-à-din ren 1700 , Époque où la prix de l'ir. 
ganl j»it infiainlcat plni élctc qae de noi joan. On loit gnc lai Aoglaia 
OUI lODdé lenr lyilimt de jury non lur II rnpicilé, miig inr la propriclÉ 
fsaetèn, «mua louiei leun auim initiiaiioai politiqn». 

On afin! paradaielltï Irl fcrniieri tn jury, miii on ■ aigcqai leun fcnx 
faMcnt tria loDgt, at qalli la fiiMSl nn manaaatda ■« Hh^Dii, iaii- 
pandaDowat ds la rasM, BlalattK*, idem. 
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\a nonititnUon (nlsrals t inlnidnil la jury dini lai tribonini de l'UnioD 
da U mtmB minière qna lu Éiali l'aTiItul inlrodait eu-mimci diot leurs 
coiui parlienlÎDrei; de plus, elle n'a pu ét*1<Ii de règlei qni Ini loieDl pro- 
pret pou la choix d» jnréi. Lei eonn fédénlei poiteni duii la liite ordi- 
naire de> jarM qot cbiu|ue Élil a dieiiée pour ton nuée. Ce (ont donc lea 
loiadaa Értta ija^il fm examiner fioui eonntiirelA ibéorie de la compoailiaii 
da jnrr an Amérique. Tojei Stor/t eemmentaritt aa liû coaitimiion. 
Ut. ni, dup, ZUTOI, pag. aSftfSg. Sl^iifieaMlilMtiomudhav,fi%, i65. 
yoTaanui lat loit fedjrala da iSoo n iSoi tnr Umatifca. 

Mqtdraaatdf 
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Il compiMilion lia jury, j'ai puiic cIjdj Ici loij J'iïwu ilgignéi 1» uoi de* 
inlrei, Toici Ici idéti g^iéral,! qu'on ptui rciircr de eei eiinieo. 

En AmcriiiDi, ions Ici ciloyeni qoi lonl clecleuri ODt le droit d'éln jona. 
le grind éiat de Hnv-Yotlt a cepiniiini établi nnc Irgèn difKrencu ontro 
lei dcni cipacilé;; mils c'est diiai dd sros coairaire 1 noi ttril, b'al-Mira 
qu'il ï > DDiDi de juré, dans l'Eut de New-Yo.l que filectenn. En géoénl,' 
DU peut dire qu'aux Élali UDii le droit de bln parll (Ton jnrj, eaungla 
dndi d'étiré dû dipaijt, l'étmdl tout le monde; mbriurdcedecadroie 
s'en pu ladtainDtement lendi tnln toDIe* In mains, 

Quqne Binfe DU Gurpi de miglilniTi monietpidx on nuitDoini, appelé 
uhtt-mtit dmi II tloarelle-Angletene, laptrrinn im Vétn de Nin- 
Toik, mttttei dinirOUo, iheriff' da la par^na d«D> la Louisiane, fout 
dub foat ebaqoa cinlon d'an oertiln nombre de eiloycni syant le drnit 
félre jarii, el >iuqDeI> lU lappotcnl II capidlj de Tèltt. Cei iragiairati, 
êlMen-mtam tieclir*. n'eicileul poiut de déflanei; Iian ponnnn lODt 
trtt AsadDt et fori arbllraîrri , ranime ccax en géo^nl dti mugb-nia rà- 
pobDcriD), et il* en usent toatent, dîl-ou, anrtaut dioi la NonTdle-Aa- 
glelern, pont {«irlec les joréi iadignea ou incapahlei. 

Do rwle, lïj Américains ont clieiché par lous lei ni-iyeu. poislbles i 
meure le jury 1 bpuiiée Ua penple.eii le rendre nn»i pen à charge que 

qne tout lïi Iro'u ans. Lia leuioni se lif nm m .in chef litu .le chaque coimé, 

•e plner prêt du jnt?, au lieu d'attirer le jor; prés de lui . eomme en Frauoq 
enfin tel jnra ion I Indeninuéi, soit par 1 Élit, snil par les paitiei, IJi ncat. 
■wnt en gjn^ral on dollar ( 5 fr. (a cent J par jour , indéprndaniuieDt dn 
tnis de Toyage. En Amérique le jary esi encore regardé comme nns 

peine. 

Vojei Brf,-atj; Digtit of iht pailic itaïuic law cfSomh CaroHna, 
a' lol. pag. Î38 ; ij., yoi. i, pag. iSi et (SS; id., vol », pag. aiS. 

Voj« Tfic gcniral havi of èlaiiadiuuta mùtd and puUiihtdfy an* 
ihoriir tht legiilainrt, toL i, pag. }3i, 187. 

Voye» The rtriied iiamitt ijf tht tlalf •/Sdv.Ymi, toI. ï, pig. 710, 
Uit, 717, 643. 

I Tojre» Tht itatmlt Imv e/lhe ualt tfTeaaaiet,\ai. 1, pag. aog. 
\oja jlett ^ iht Stait o/Ohh^ pag. 05 et 110. 
▼ojei Dlgantgt'iténlJtiMn dtla IcgUlaturt dt la Wiime, »ol. 7, 
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Lo™i„-„ ex..«l«. .U U c, o=.i.u,ia« du ju.; ci.il l-r»ù I- An- 
Bl™.«.dic«r« .i«m™t que l«iu..-. n'^cWr"' «» «'n'^'- 

11 ut ftd qnt Ib ïerdiot du jorï, i^i eitil couime au enimncl, comprend 
t^M , d.=. D» .Impl. in-ciWl™, 1. r.ii « Jro'i ■ «eraplc : l u. 

lui oppc" riùen-cili da T.oJ«uri voi« 1« .Iru... 



lil et le druit. En Iniroduianl le jntï en milieu en lii 
ODDKrvB il l'opiuion de> jnril ViulullibiUli qn-iU lui 



Si le juB» 
l'«rr*l. U pi 
rcille dein.ii 



_„ . B a* U loi, il 

... jarétdïliÛen. 



jury soit laimbli. Il e%l ymi de dire i|u'ni»p^ 
Kul gccoidée et ne l'ril juniiii flui de deoK hit} 
u arrivei iodiUim iciii< Voyez /JfoAtronf, U<r. HI, 

chip, xïiv'i M., liï. m, ch'p. »iv. 
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